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			Perte de Rythme

			Marie Parson

			Merci pour ton soutien inconditionnel et ta confiance.
À toi, toujours.

		


		
			Chapitre 1 : Appartement de Lisa Corden

			— Tu ne peux pas me demander de faire comme si c’était normal, Peyton ! J’essaie de comprendre ! J’essaie vraiment, seulement tu n’es jamais disponible !

			— C’est pas moi qui suis partie donner des concerts à l’autre bout du monde pendant six mois !

			— Mais je suis de retour ! s’énerva Lisa en hurlant encore plus fort.

			— Et donc je devrais mettre ma carrière médicale entre parenthèses pour toi ? C’est ça que tu me demandes ?

			— Oui ! s’écria la pianiste dans un aveu puissant qui les surprit toutes les deux.

			Peyton observa la femme qu’elle aimait avec l’impression de ne plus la connaître. Hors d’haleine, ses longs cheveux blonds libres sur ses épaules, cette dernière la dévisageait avec agressivité. Ses joues étaient rougies par leur nouvelle dispute et le manque de souffle amenait sa poitrine à se soulever rapidement. Peyton vacilla, incapable d’intégrer les paroles prononcées par celle qui partageait sa vie depuis plusieurs mois.

			Blessée, frustrée, épuisée par l’incompréhension de sa compagne, elle lâcha d’un ton grave :

			— Tu es injuste, Lisa.

			Persuadée que leur querelle allait se poursuivre de longues minutes et désespérée à l’idée d’en supporter davantage, Peyton ébouriffa ses courts cheveux bruns avec nervosité, comme pour les discipliner. Elle quitta la chambre, passa sa veste, récupéra ses baskets de course et s’accroupit afin de lacer celles-ci.

			— Tu ne peux pas partir ! On est en train de parler ! s’exclama Lisa qui la suivit jusqu’à l’entrée de son appartement, ses bras entourant son corps comme pour se protéger.

			— Non, on ne parle pas. Tu me fais des reproches, encore. Et je ne le supporte plus. J’ai une grosse journée qui m’attend, je ne peux pas perdre de temps…

			— Parce qu’échanger avec moi, c’est perdre du temps ? Franchement, tu entends ce que tu dis ?

			— Arrête, Lisa ! On n’échange pas, là ! Tu me hurles dessus et, depuis ton retour, tu espères quelque chose que je ne peux pas te garantir ! J’en ai vraiment marre ! Je n’en peux plus d’enchaîner les disputes matin et soir !

			— Qu’est-ce que tu proposes, alors ?

			— J’ai besoin de prendre l’air. Je vais bosser et… ce soir… On verra, d’accord ?

			— Tu m’as déjà dit ça hier et avant-hier et…

			— Parce que je n’ai rien de plus à t’offrir ! s’emporta Peyton, exaspérée, en enfonçant son bonnet sur sa tête. J’y vais, à ce soir.

			La main sur la poignée de la porte, prête à sortir, Peyton hésita. Elle était médecin en service de réanimation depuis trop longtemps pour ignorer que tout pouvait arriver en un claquement de doigts. Tout. Elle s’était ainsi juré de ne jamais oublier de montrer aux personnes qu’elle aimait combien elle tenait à elles. Parmi ces personnes, il y avait sa mère, sa grand-mère et Lisa… Partir fâchée n’était pas envisageable, n’était pas une option viable. Peu sûre d’elle, Peyton s’avança et déposa maladroitement ses lèvres sur celles de sa compagne. Le baiser n’avait rien d’affectueux, de passionné, de gentil. Il ressemblait plutôt à un automatisme qui leur laissa à toutes les deux un goût amer au fond de la gorge.

			Rapidement, sans un regard en arrière, Peyton ouvrit la porte d’entrée et disparut dans le couloir. Au moment où le battant claqua, certainement à cause d’un geste énergique de Lisa, Peyton se souvint d’un détail de taille. Mince, Christopher ! Elle avait complètement oublié le frère cadet de son amante. Je ne peux pas retourner le chercher. Lisa va me tuer si je fais ça. La jeune médecin se balança d’un pied sur l’autre, mal à l’aise, quand une voix grave la sortit de ses pensées.

			— C’est pas trop tôt. J’ai cru que tu n’allais jamais arriver. On y va ?

			Peyton leva les yeux et découvrit l’adolescent de dix-sept ans adossé négligemment à côté de la porte donnant sur les escaliers. Il avait lui aussi revêtu sa tenue de course et l’attendait, apparemment prêt pour leur jogging matinal.

			— Désolée, je… commença Peyton avant de s’arrêter, incapable de poursuivre.

			Qu’est-ce que je pourrais lui dire ? La vérité ? J’ignore moi-même ce qui nous arrive, alors comment lui expliquer ?

			— Je sais. T’inquiète. Je crois que tout l’immeuble est au courant de vos disputes. On vous entend même du couloir.

			— Oh ! Sérieusement ?

			— Arrête, c’est une blague. Tu te souviens que l’appart est insonorisé. Ma sœur est pianiste, je te rappelle.

			Soulagée et pourtant toujours aussi ennuyée, la jeune médecin reprit :

			— Je suis désolée, Chris. Ta place n’est pas facile et je ne veux vraiment pas te mêler à nos problèmes. Ça concerne uniquement ta frangine et moi.

			Peyton s’avança vers lui, parcourant les cinq-six mètres entre eux. Avec un immense et éblouissant sourire, il lui répondit d’un léger coup d’épaule quand elle atteignit sa hauteur.

			— Tu es la personne la plus responsable et respectueuse que je connaisse, après ma sœur. Donc rassure-toi, je sais que vous ne me forcerez, ni toi ni elle, à prendre parti.

			Aucun des deux ne rajouta quoi que ce soit au moment où ils descendirent les escaliers l’un derrière l’autre. Une fois dehors, le froid de ce mois de décembre à Washington les cueillit par surprise. Ils avaient beau être équipés, la brûlure était mordante. Exactement ce dont j’ai besoin, c’est parfait pour me motiver et me vider la tête. Peyton se tourna vers Chris et, tout en remontant le col de sa veste de course, lui lança un petit challenge.

			— On essaie d’accélérer la foulée, aujourd’hui ?

			Le jeune homme qui allait fêter ses dix-huit ans dans quelques mois l’observa de son regard bleu perçant. Le même que celui de sa sœur.

			Avec son habituel doux sourire, il rétorqua, joueur :

			— Quelqu’un t’a dit que j’avais la mucoviscidose ? Juste pour être sûr ? Parce qu’il n’y a pas si longtemps, j’ai fait un séjour en réanimation ?

			— Non, sans blague ? La médecin était sympa et sexy, j’espère ! s’amusa Peyton en retour, parfaitement consciente qu’il allait s’empourprer.

			Lorsque le rouge monta aux joues de Christopher et qu’il hocha la tête de droite à gauche, comme un gamin pris en faute, Peyton éclata de rire. Ils vivaient ensemble depuis six mois. Six longs mois où Lisa avait été absente et où Peyton avait appris à le connaître. Depuis qu’il l’avait accidentellement surprise, un jour, nue sous la douche, ça ne manquait pas, il piquait systématiquement un fard. Peyton, elle, ne pouvait s’empêcher de le taquiner sur le sujet. Elle adorait ce type de réaction. Parce qu’à chaque fois ça me fait penser à Lisa. Je n’aurais jamais cru possible de rougir autant. Arrête, bon sang ! Arrête de tout ramener à elle ! Ta vie ne tourne pas autour de cette femme.

			La jeune médecin tenta de se raisonner sans réelle motivation. Elle pouvait dire et faire ce qu’elle voulait, la docteure Peyton Miller avait changé, ces derniers mois. Elle était tombée rapidement, profondément, douloureusement amoureuse d’une personne qui lui ressemblait tout en étant son opposée. Toutes les deux partageaient une même vision du monde, un investissement identique au niveau de leur métier. Pourtant, elles n’étaient pas d’accord sur la suite. Lisa exigeait d’aller vite, trop vite. Peyton, elle, espérait pouvoir souffler, ralentir le rythme de leurs journées.

			Si elle était honnête, Peyton avait beau adorer Christopher, elle n’avait pas signé pour gérer un jeune homme de dix-sept ans en plus de sa vie professionnelle et de sa vie amoureuse. Les deux premiers étaient déjà un sacré défi à relever au quotidien. Dans le but d’oublier ces soucis semblant s’empiler les uns sur les autres, Peyton commença à trottiner aux côtés de Chris. Il donna le tempo et accéléra petit à petit la cadence jusqu’à ce qu’ils parviennent à leur vitesse habituelle.

			Concentrée sur l’air frais qui pénétrait ses poumons, son nez humide, ses yeux brûlants et ses joues piquantes, Peyton se mit à sa hauteur. Courir afin de lâcher prise. Elle connaissait parfaitement cette technique et avait besoin de ses bienfaits. Ils avalèrent les kilomètres jusqu’au Washington Hospital Center. Lorsqu’ils atteignirent enfin l’entrée du pavillon médical, ils étaient à bout. Essoufflés, transpirants, épuisés, ils s’arrêtèrent une fois les portes battantes passées.

			Christopher libéra son poignet de sa manche afin de jeter un coup d’œil à sa montre. Peyton qui ne se souciait pas de leur temps tentait de retrouver une respiration régulière.

			— Oh… bordel… de…. Oh ! s’exclama Christopher entre deux profondes inspirations.

			Quand la réanimatrice se tourna vers lui, elle nota immédiatement les traits tirés du jeune homme, la fine pellicule de transpiration sur son front dégagé et son souffle court.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? Ça va ? On a trop forcé ? Laisse-moi prendre ton pouls… débuta Peyton avant d’être interrompue par le bras de Chris.

			Celui-ci brandissait son poignet autour duquel trônait sa montre, comme si parler était au-dessus de ses forces.

			— Je ne vais pas réussir à prendre ton pouls… répéta la médecin afin de l’arrêter.

			— On s’en… fout… de mon… pouls. Regarde ! Cinquante… deux minutes… six secondes… Notre… record…

			Mon Dieu, il n’arrive vraiment pas à récupérer. Et on n’est jamais allés aussi vite. J’espère qu’il n’a pas trop forcé. Lisa ne me le pardonnerait pas. Et même moi, je serais incapable de le supporter !

			— Viens, on prend l’ascenseur, tu vas te poser un peu dans mon bureau.

			— Non ! Faut… marcher… Ça m’aide… Et j’ai… besoin… d’une douche…

			Les efforts que fournissait Christopher pour respirer apparaissaient impressionnants. Cependant, au lieu d’être au bord du malaise, son sourire lumineux dénotait sa fierté et son enthousiasme.

			Côte à côte, ils avancèrent jusqu’au bureau de Peyton. Une fois la porte franchie, Christopher abandonna enfin. Il s’écroula sur le canapé pendant que la docteure Miller lui installait autour du biceps le brassard de l’appareil à tension emprunté – volé – des semaines plus tôt. En quelques secondes, elle obtint un pouls, une fréquence cardiaque et une pression artérielle. Tous étaient accélérés, mais dans des limites acceptables. En clair, il n’y avait rien de particulier, juste les conséquences d’une course un peu trop rapide.

			— Chris, tu récupères tranquillement, moi je me douche, puis je vais bosser, d’acc ?

			— Ouaip ! Reçu, cheffe ! s’amusa-t-il dans une imitation de salut militaire en se redressant légèrement.

			Peyton suspendit sa veste et son bonnet sur le portant puis s’empara d’une tenue verte à usage unique. Elle se précipita dans la petite salle de bain, seul luxe de ce bureau. Avoir une douche et un lavabo relevait de plus en plus du miracle dans cet hôpital. Et quelques années auparavant, Peyton avait fait un choix qu’elle ne regrettait toujours pas. S’éloigner de ses collègues afin de gagner en confort. Alors qu’elle se déshabillait prestement, la jeune femme cria pour que Chris l’entende malgré la porte fermée.

			— J’ai discuté avec Emily, ton assistante de recherche préférée.

			— Je connais… qu’elle… grogna son interlocuteur.

			— En même temps, c’est la seule à travailler en pneumologie, je te l’accorde. Bref, d’après elle, le médecin passera en fin de matinée pour te donner les résultats de ta participation à l’essai clinique. Tu vas découvrir si ton bilan s’est amélioré, stabilisé ou dégradé.

			— On a déjà la réponse… Peyton. Avant, j’aurai jamais… couru aussi longtemps et aussi vite.

			— Oui, enfin, c’est peut-être juste lié à l’entraînement de ces six derniers mois. Tu ne sais pas.

			— Si je sais. C’est mon corps ! C’est ma maladie ! s’emporta le jeune homme de l’autre côté de la paroi.

			— Tu ne veux pas que je vienne ? demanda soudain Peyton, surprise par la véhémence de Christopher.

			— Au contraire ! Je vais te prouver que… j’ai raison depuis six mois à te dire que… je vais de mieux en mieux.

			— Cool !

			Peyton ouvrit l’eau de la douche, coupant ainsi court à leur discussion. Elle sourit, impatiente de connaître les résultats du jeune homme. Elle refusait de lui donner trop d’espoir, consciente de l’attente de Christopher envers cette nouvelle molécule. Pourtant, Peyton devait le reconnaître, elle avait noté une nette amélioration de son état depuis le début du traitement. Sa capacité respiratoire était augmentée, il n’avait pas eu la moindre infection malgré l’arrivée de l’hiver et, surtout, il avait pris du poids. Quelques kilos de muscles en plus, qui faisaient une véritable différence.

			Venu de nulle part, le souvenir de ses comptes-rendus réalisés à Lisa, lors de leurs coups de fil, lui revint en mémoire. Durant l’absence de la pianiste qui avait donné une longue série de concerts à travers l’Europe, Peyton était restée seule auprès de Christopher. Pourtant, chaque jour, lorsque Lisa lui téléphonait, Peyton lui parlait de son frère, de ses progrès, de leur vie commune. La nostalgie de ces échanges où le beau primait, où elles étaient ravies de se retrouver, serra son cœur.

			Comment tout avait pu lui paraître si simple avant et pendant le départ de Lisa ? Pourquoi leur relation s’était-elle compliquée à ce point au retour de la jeune femme ? Qu’est-ce qui avait changé ? J’ai raté un truc ? Je ne comprends pas les raisons de nos disputes quotidiennes. Lisa parle constamment des vacances de fin d’année, mais il doit y avoir autre chose, c’est obligé.

			Perdue dans ses réflexions, Peyton continua de se laver, puis se sécha et s’habilla. Une fois sortie de la douche, elle promit à Chris de le rejoindre pour son rendez-vous prévu quelques heures plus tard avant de quitter son bureau. D’un pas rapide, elle gagna son service, prête à découvrir les nouvelles de la nuit.

			***

			Seule dans son appartement, le morceau River Flows in You résonnant dans les pièces vides, Lisa tournait tel un lion en cage. Il n’était même pas six heures du matin et, déjà, sa journée semblait ruinée. Même la musique ne parvenait pas à la calmer et à l’emporter dans son monde, comme elle le faisait habituellement. Pourquoi avait-il fallu qu’elle reprenne cette conversation entamée la veille dans les cris ? Rien n’avait changé, au contraire. Peyton campait sur ses positions, incapable d’entendre ce qu’elle avait à dire.

			J’ai le droit de vouloir que notre relation devienne plus sérieuse, quand même ! J’ai le droit d’être fière qu’elle partage ma vie ! J’ai le droit d’espérer passer mes seules vacances en sa présence ! J’ai le droit de souhaiter la présenter à mes parents ! Aucune de nous n’a fêté Thanksgiving, ce sera notre seule réunion de famille. Je comprends son travail, son investissement, son besoin de se faire remarquer en bien. Mes demandes sont cependant légitimes. Je n’ai même pas encore rencontré sa mère et sa grand-mère qui habitent ici, à Washington. Peut-être qu’elle ne souhaite pas s’engager autant que moi. Et si elle avait honte de moi ?

			Face à cette dernière pensée, Lisa se sentit subitement abattue. Vêtue d’un t-shirt volé à Peyton, elle enfila un pantalon puis s’installa derrière son piano. Se perdre dans la musique était pour elle le meilleur moyen d’oublier ses problèmes. Elle commença à jouer avec passion. Quand, au bout d’une heure, son téléphone sonna, Lisa se redressa, impatiente de découvrir un message qu’elle espérait de sa compagne. Déçue, elle prit connaissance du SMS de son petit frère qui lui rappelait son rendez-vous du matin avec le médecin et lui demandait de venir si elle avait le temps.

			Bien sûr que j’ai le temps ! Je n’ai même que ça à faire depuis mon retour. La femme que j’aime est trop occupée à bosser au point de ne pas pouvoir m’accorder ne serait-ce qu’un repas ! Dépitée, énervée, Lisa tenta de se raisonner. Christopher n’y était pour rien dans leurs difficultés de communication. Et surtout, il allait peut-être enfin avoir une bonne nouvelle. Après une rapide réponse, elle décida de s’octroyer une douche bien chaude.

		


		
			Chapitre 2 : Chambre 108 – Service de Pneumologie spécialité mucoviscidose du Washington Hospital Center

			Deux coups rapides retentirent contre la porte, puis la poignée bougea avant que le battant ne s’ouvre sur une Peyton tout essoufflée. L’ensemble de l’action avait pris quelques secondes et les quatre personnes présentes dans la chambre, Christopher, Lisa, Emily et la professeure Villanova se tournèrent d’un même mouvement.

			— Désolée pour le retard. Je suis là ! s’exclama la jeune femme en remettant en place sa tenue verte légèrement trop grande qui avait tendance à glisser sur son épaule droite, emportée par la poche pleine.

			— Docteure Miller, ravie de vous voir dans de bien meilleures circonstances que d’habitude.

			— Vous n’allez quand même pas m’appeler par mon nom de famille alors que vous m’avez tout appris sur la pneumologie. Ces trois-là ne sont pas dupes, professeure.

			Le respect contenu dans la voix de Peyton surprit Lisa. La docteure Villanova était la plus âgée du service, mais elle était tellement accessible et abordable que la sœur de Chris en oubliait parfois son rang. Elle avait dû former de nombreux médecins au fil des années. Des médecins qui l’estimaient vraisemblablement beaucoup, vu l’attitude de sa petite amie. La responsable de l’essai thérapeutique dans lequel Christopher était inclus répondit d’un simple sourire et déposa plusieurs documents sur la table.

			Peyton avança dans la pièce et se faufila naturellement derrière Lisa. Malgré leurs différends, elle aimait cette femme et voulait être à ses côtés, peu importait la nouvelle à venir. Elle ne la toucha pas, cependant la blonde ressentit tout de suite sa présence chaleureuse et réconfortante. En retour, Lisa recula légèrement, comme pour renforcer leur lien.

			— Alors, voici les résultats que vous attendez tous. Je ne vais pas faire durer le suspense inutilement. Depuis le test de cette nouvelle molécule, nous avons eu de bons répondeurs et de très bons répondeurs. Christopher, tu appartiens à la catégorie des très bons répondeurs.

			— Enfin on s’est quand même demandé avec l’équipe si on ne devait pas créer une catégorie excellent-au-delà-de-nos-espérances répondeur pour toi ! s’enthousiasma Emily qui ne put s’empêcher d’intervenir.

			— Oui, il faut reconnaître que les bilans sont impressionnants. Regarde, voici ton exploration fonctionnelle respiratoire juste avant la première prise du traitement et celle-ci date de ce matin.

			Peyton se mit sur la pointe des pieds afin d’observer la différence entre les deux courbes.

			— C’est un peu faussé, non ? J’avais commencé à exacerber sur la première, mes constantes étaient dégradées, vous ne croyez pas ? s’enquit le jeune patient qui scrutait les graphiques.

			— Je dirais à peine. Tu as déjà atteint de tels seuils ? demanda la docteure Villanova en montrant les chiffres du bout des doigts.

			Les yeux de Christopher s’écarquillèrent quand il prit connaissance de l’ensemble des résultats. Malgré l’amélioration physique ressentie, il n’avait à aucun moment imaginé des effets de ce type.

			— Et oui, tu lis bien. Certaines personnes sans maladies chroniques respiratoires n’ont pas d’aussi bons volumes.

			— Je peux regarder ? interrogea Peyton qui n’y tenait plus et dansait d’un pied sur l’autre.

			Chris hocha la tête de manière positive et la professeure Villanova lui tendit les documents. Peyton les détailla quelques minutes et resta sans voix. Incapable de comprendre quoi que ce soit aux courbes et chiffres, Lisa s’était tournée de manière à dévisager son amante. Si elle maîtrisait quelque chose, c’était bien les expressions de Peyton. Ainsi, elle décela de la surprise et même de la stupeur. Puis une sorte de soulagement et enfin une joie non dissimulée.

			— Alors, Chris, est-ce que ça correspond à ton ressenti ? questionna la cheffe de service de pneumologie.

			— Oui ! Je n’ai jamais été aussi bien de ma vie ! Vous n’imaginez pas. Ce matin, quand on est arrivés après avoir battu notre record, c’est ce que j’ai dit à Peyton, mais elle a refusé de m’écouter.

			— Tu parvenais à peine à reprendre ton souffle, maugréa celle-ci sans lever les yeux des papiers entre ses mains.

			— On a fait cinquante-deux minutes. Alors qu’au début, le trajet durait plus d’une heure. Tu réalises la différence ?

			La brune abandonna enfin les documents pour plonger son regard dans celui du jeune homme. Elle tenta de lui communiquer sa fierté et son bonheur face à ces résultats extrêmement encourageants.

			— Totalement. Mais je ne voulais pas être trop enthousiaste et risquer de te décevoir ensuite.

			— Je ne comprends pas… commença Emily avant d’être interrompue par Lisa qui prit la parole pour la première fois.

			— Ils viennent tous les deux en courant. Ensemble. Depuis des mois. Ça représente plus d’une heure de running matin et soir… Sauf aujourd’hui, visiblement.

			L’assistante de recherche ne put dissimuler sa surprise, tout comme la docteure Villanova.

			— J’ai toujours fait du jogging, mon ancien pneumologue disait que c’était très bon pour ma capacité respiratoire.

			— Oui, enfin entre courir « un peu » et passer à deux heures par jour, il y a un énorme gap, concéda la professionnelle de santé en lançant un regard indéchiffrable à Peyton.

			Mal à l’aise, la docteure Miller se rapprocha instinctivement de Lisa. Leurs épaules se touchèrent dans un mouvement agréable et réconfortant.

			— Je me suis toujours assurée qu’il ne force pas trop, affirma aussitôt la réanimatrice.

			— J’en suis certaine, Peyton. Christopher, revenons-en à toi. Le laboratoire a conscience des avancées considérables que représente ce traitement pour les personnes atteintes de mucoviscidose. Du coup, l’équipe a développé un nouvel essai clinique en attendant la mise sur le marché. Il s’agit d’une étude observationnelle, cette fois-ci. Cela la rend bien moins contraignante que celle à laquelle tu viens de participer. Son objectif est de voir comment se passent les prises, l’impact sur ta vie quotidienne et professionnelle. En clair, tu vas continuer à avoir des bilans, mais moins souvent et surtout tu vas remplir des questionnaires de qualité de vie, tous les mois.

			— OK, j’accepte.

			— Attends, tu n’as même pas lu le consentement ! protesta Emily en le sortant de la pochette qu’elle tenait à la main. Et si tu es d’accord, on doit discuter des détails comme tu avais prévu de quitter Washington à la fin de ce premier essai.

			— Emily, tu n’as pas compris. Je n’ai jamais été aussi bien de ma vie. Quand je courais, j’avais l’impression de ne pas être malade. Tu ne sais pas ce que ça fait. Bien sûr que je vais participer à votre nouvelle étude. Il est hors de question que j’arrête ce médicament. Je ne peux pas revenir à avant, ce n’est pas possible, lâcha-t-il avec une assurance qui surprit toutes les personnes présentes dans la pièce.

			— Je… commença l’assistante de recherche avant d’être interrompue par le jeune homme.

			— Elle dure combien de temps cette nouvelle recherche ?

			— Trois ans, soupira Emily, ennuyée.

			— Vous n’êtes pas prêtes à vous débarrasser de moi ! s’exclama Chris à l’adresse de son aînée et de la compagne de celle-ci.

			— Ta santé est la priorité, argua immédiatement Peyton avant même que Lisa ne réagisse.

			La sœur de Christopher se tourna vers son amante, sans parvenir à cacher son étonnement. Au fond d’elle, Lisa était persuadée que la présence du jeune homme pouvait être l’une des causes de leurs disputes récurrentes des derniers jours. Pourtant, Peyton venait de l’inviter à rester comme s’il s’agissait d’une évidence. Avait-elle tort ? Chris n’avait-il aucun lien avec la distance qui semblait tout doucement s’installer entre elles ?

			Face au regard scrutateur de sa compagne, Peyton ne sut comment répliquer. Un sentiment de culpabilité à l’idée d’avoir répondu spontanément s’empara d’elle. Hésitant à s’excuser, elle soutint quelques secondes les prunelles bleues captivantes de Lisa avant de baisser les yeux, prise en faute. Elle observa le bout de ses chaussures avec attention et se maudit d’être intervenue. Ennuyée, elle passa une main gênée dans ses courts cheveux bruns afin de les discipliner.

			— Lisa, Chris étant toujours mineur, il vous faut contresigner les documents. Comme la première fois, s’immisça Emily en tirant les deux femmes de leurs pensées.

			— Oui, oui.

			Soudain, la sonnerie du téléphone interne de Peyton surprit l’ensemble des personnes présentes dans la chambre. La médecin récupéra l’appareil d’un geste rapide et sûr. Lorsqu’elle aperçut le nom de son collègue sur le cadran, elle s’excusa et sortit de la pièce. Les affaires reprenaient et elle n’avait malheureusement plus la possibilité de s’éloigner davantage des patients dont elle avait la responsabilité.

			***

			Mal à l’aise, en pleine hésitation, Lisa faisait les cent pas devant le bureau de Peyton. Elle ignorait si se trouver là était une bonne ou une mauvaise idée. En toute sincérité, elle doutait de sa faculté à avoir une conversation civilisée avec sa compagne en ces lieux alors qu’elles étaient incapables de se parler chez elles. Pourtant, Lisa voulait essayer, tenter sa chance, forcer Peyton à ne pas fuir cette discussion difficile.

			Finalement, elle abdiqua, plutôt que d’attendre ici, elle pouvait aller la voir directement dans son service. Depuis leur rencontre fortuite dans cet hôpital, Lisa était revenue de nombreuses fois entre ces murs, découvrant un peu trop à son goût certains couloirs et raccourcis. Portée par un regain de confiance, la jeune femme prit la direction de la réanimation. En quelques minutes, elle se retrouva devant la porte close.

			Premier obstacle. L’accès n’était autorisé qu’aux employés avec leurs fameux badges individuels et Lisa n’en possédait pas. Elle récupéra son téléphone, prête à appeler Peyton lorsqu’une infirmière arriva, poussant un lit sur lequel était allongée une personne endormie. Sans pouvoir se réfréner, Lisa se mit à observer l’installation de ce malade, car il s’agissait d’un homme auquel elle n’était pas en mesure de donner un âge. Ses yeux fermés, maintenus par deux sparadraps, et son teint pâle, presque transparent, étaient loin d’être rassurants. Un tube sortait de sa bouche. Il était relié à un large tuyau blanc qui rejoignait un appareil portable plein de LED colorées et de bips calé entre ses jambes. Soudain, une énorme sonnerie se fit entendre et sensibilisa l’infirmière qui dirigeait le lit en tenant la barrière aux pieds du patient. À l’autre bout, côté tête du malade, sa collègue se matérialisa après avoir pris le virage. Crispée et campée sur ses appuis, elle semblait avoir du mal à contrôler le poids de l’ensemble.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Désaturation à 89 %. C’est bien qu’on soit de retour ! répondit l’infirmière en bloquant les roues du lit et en glissant son badge devant le lecteur de carte.

			La porte qui coulissa en silence leur ouvrit un large accès sur le service de réanimation.

			— Allez, pousse, Lila. Tu sais que je ne peux pas trop tirer, ce bout s’est déjà cassé deux fois.

			— Dis plutôt que ça t’arrange ! Comme par hasard tu t’es retrouvée à l’aller et au retour aux pieds et je me tape tout le boulot, râla l’autre personne en obéissant à l’ordre non dissimulé.

			— Le talent et l’expérience. Rien que tu n’aies pour l’instant. La patience, ça s’apprend, se moqua sa collègue, un immense sourire aux lèvres.

			À aucun moment les deux femmes n’avaient prêté attention à Lisa. Toujours dans le couloir, près de l’entrée, celle-ci en profita pour se glisser avant que la porte ne se referme. Quand le chuintement caractéristique se fit entendre derrière elle, Lisa prit conscience de ses actes. Elle venait vraiment de se faufiler en réanimation afin de discuter avec sa compagne, sur son lieu de travail. Sa compagne qui était médecin dans un service où l’activité ne manquait jamais. Tu as déjà eu des idées plus brillantes, il faut le reconnaître. Enfin, maintenant que tu es là, autant aller au bout, songea-t-elle dans le but de se rassurer.

			Ses précédentes visites, à l’époque où Christopher avait été hospitalisé, lui avaient donné un vague aperçu de la configuration du site. Pourtant, alors qu’elle progressait doucement, Lisa réalisa combien elle s’était peu souciée de l’ensemble. Comment avait-elle fait pour ignorer les chariots remplis de cartons empilés contre les murs ? Ce bruit incessant des bips, cette lumière artificielle crue et éblouissante ? Tout ici était angoissant.

			Au moment où elle arriva au bout du couloir, la pianiste repéra Peyton. Cette dernière se tenait de dos, droite, confiante, magnifique dans sa tunique verte. Ses cheveux bruns dans tous les sens donnèrent immédiatement envie à Lisa de glisser ses mains dedans. Ils étaient si fins et soyeux. Ils sentaient bon le pamplemousse, rappelant à la jeune femme les douches qu’elle avait partagées avec Peyton au début de leur relation. Et puis cette épaule dénudée. La bretelle du soutien-gorge de son amante était visible et attirait le regard sur sa peau douce et mate. Une puissante bouffée de désir s’empara de Lisa. Elle aimait cette femme, passionnément, complètement, furieusement.

			Incapable de détacher ses yeux des omoplates et des fesses de sa compagne, Lisa nota que l’attention de celle-ci était fixée sur un poste informatique. En effet, au lieu d’être dans une chambre comme elle s’y attendait, Peyton se tenait debout, au centre du service, dans l’espace composé de larges bureaux blancs où l’on pouvait apercevoir différents écrans d’ordinateur. Si elle se rappelait les indications de Peyton, il s’agissait de moniteurs qui diffusaient en temps réels les constantes de chacun des patients. Peyton lui avait expliqué combien cet apport technologique s’avérait utile, en particulier quand elle était la seule médecin de garde de nuit.

			La tirant de ses réflexions, la voix grave de Peyton se fit alors entendre par-dessus le brouhaha.

			— Sa fonction rénale s’est dégradée toute la nuit ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Où sont la créat’ et le iono complet que j’avais demandé à quatre heures du matin ? Pourquoi on n’a aucun résultat de la biochimie ?

			— Parce que le bilan n’a pas été prélevé, précisa l’une des infirmières qui n’en menait apparemment pas large à ses côtés.

			— Et tu peux m’en expliquer la raison ?

			— Ethan l’a annulé…

			Peyton grogna. Personne ne manqua ce son. Tous les individus présents dans la pièce se turent, attendant visiblement sa prochaine réaction.

			Lorsque Lisa vit ses épaules s’étendre et se soulever, elle comprit que sa compagne inspirait profondément. Elle essaie sûrement de garder son calme. J’espère pour eux que ce sera le cas, il est à peine midi, songea la blonde, captivée au-delà du raisonnable par ce qui se jouait sous ses yeux.

			— Très bien, je m’occuperai de ça plus tard. À huit heures, la créat’ était donc à 187, là on est à 283 malgré l’hyperhydratation mise en place. On a une machine de dialyse disponible ? Parce qu’à ce rythme, ça va se terminer comme ça.

			— C’est-à-dire… On a juste deux appareils… On a déjà une patiente dialysée en continu et il y a le jeune qui…

			— Est-ce que tu peux m’annoncer une bonne nouvelle, s’il te plaît, Samira ? soupira Peyton en se tournant vers l’infirmière croisée précédemment dans le couloir par Lisa.

			— Heu… La sonde urinaire n’est pas bouchée ? On a une diurèse à 600 ml depuis ce matin.

			— Ben voilà, ça, c’est une excellente nouvelle ! s’écria la médecin avec davantage d’enthousiasme. On va le remplir encore plus et le forcer à éliminer toute cette eau. D’abord, vérifions que son cœur supporte ce traitement, ensuite on le perfuse à fond. Ton accès veineux est bien ?

			— Oh oui, j’ai un super débit sur la voie centrale ! s’exclama l’infirmière, portée par l’attitude positive de Peyton.

			— Tu vois, je savais qu’on allait passer une journée remarquable ensemble, Samira. Allez, je te prescris tout ça…

			— Excusez-moi, qu’est-ce que vous faites là ? demanda soudain une voix grave de baryton qui fit sursauter Lisa de surprise.

			Toutes les personnes présentes dans le service se retournèrent d’un bloc pour observer la pianiste qui se sentit prise en faute. Mal à l’aise, elle fut incapable de dissimuler la rougeur qui s’empara de ses joues et remonta jusqu’à ses oreilles.

			— Je… Je… bégaya-t-elle, terriblement ennuyée devant cet homme chauve d’une soixantaine d’années vêtu d’une longue blouse blanche.

			Malgré ses grosses lunettes, ce médecin, parce que Lisa ne doutait en aucun cas qu’il s’agissait d’un médecin, avait un regard perçant qui semblait la mettre à nu. Intimidée, l’intruse laissa son interlocuteur la scruter de la tête aux pieds. Soudain, la tirant de l’embarras, Peyton se renseigna :

			— Lisa ! Pourquoi es-tu ici ? Chris va bien ?

			La pianiste pivota et affronta son amante qui s’était avancée dans sa direction. Perdue dans ses prunelles grises, elle murmura, toujours aussi gênée :

			— Oui, oui. Ça va. Je voulais juste savoir si tu avais un petit moment… pour manger… Mais heu… Je vois que… Enfin, je pars…

			— Attends ! J’en ai pour une bonne heure, mais je devrais avoir le temps de prendre un sandwich à mon bureau. Tu penses pouvoir rester ?

			Face à ce regard suppliant et à cette demande directe, Lisa hocha la tête de manière affirmative. Elle offrit son sourire le plus doux et le plus amoureux à la femme qui partageait sa vie. Si elle l’avait pu, elle lui aurait caressé la joue afin d’essayer d’atténuer cette fatigue qu’elle pouvait lire dans ses yeux, dans ses cernes, dans la couleur de son teint. Sauf qu’elles n’étaient pas seules. Au contraire, elles étaient au milieu d’un hôpital. Et pas dans n’importe quel service, dans celui où travaillait Peyton Miller, justement.

			— Je t’attendrai à ton bureau. Prends tout le temps dont tu as besoin.

			— Tiens, c’est la clé, expliqua la médecin en dégainant un jeu de sa poche et en le tendant à Lisa.

			Sans se soucier des autres personnes présentes, Lisa fit demi-tour et quitta la pièce. Même si elle sentait les regards sur elle, la jeune femme ne se laissa pas impressionner. Après tout, elle avait l’habitude. Elle avait donné des concerts avec des publics bien plus imposants. En quelques enjambées, elle se retrouva devant la porte qui coulissa automatiquement et lui céda le passage. Il faut un badge pour entrer, mais pas pour sortir, heureusement.

			Préoccupée plus que de raison par l’épuisement lu sur les traits de Peyton, Lisa traversa les longs couloirs sans y prêter attention. Comment avait-elle pu ignorer à ce point l’état de fatigue de sa compagne ? Depuis combien de temps était-elle ainsi ? Combien d’heures de sommeil s’accordait-elle chaque jour ? Perdue dans ces interrogations, Lisa ne se soucia pas des rares personnes qu’elle croisa et qui semblèrent spéculer sur sa présence en ces lieux. Il fallait le reconnaître, avec son impeccable chignon, son pantalon à pinces et sa chemise blanche, elle dénotait complètement au milieu des tenues hospitalières.

			Arrivée devant la porte du bureau de Peyton, Lisa l’ouvrit avant de pénétrer à l’intérieur. La première chose qui la frappa ce furent les effluves. Ça sentait Peyton et Christopher. Leurs fragrances, mélange de transpiration, de parfum et de déodorant flottaient dans l’espace comme s’ils venaient d’en sortir. Lisa fronça les sourcils, intriguée, puis se souvint de la petite salle de bain. Quand elle passa la tête dans l’entrebâillement, elle découvrit avec surprise des bouteilles qui s’alignaient sur la mince étagère en verre, au-dessus du minuscule lavabo, sous un miroir piqué. Elle reconnut les produits de beauté de chacun, pour le peu qu’ils possédaient. Deux déodorants, deux flacons de parfum et un tube de crème de jour. Je suis sûre que Christopher en vole à Peyton depuis un moment déjà.

			Finalement, Lisa retourna dans la pièce principale. Elle tenta d’ignorer les affaires de course accrochées sur le porte-manteau et contourna l’immense bureau qui mangeait la moitié de l’espace tandis que le canapé prenait une bonne partie du reste. Des papiers s’amoncelaient de tous les côtés, dans des tas précaires prêts à s’écrouler à chaque seconde. Au moment où elle aperçut une feuille gribouillée de différentes couleurs en haut d’une pile, Lisa ne put s’empêcher de sourire en repensant à leur première nuit ensemble. Depuis son irruption dans sa vie, Peyton avait fait entrer un bazar dont la blonde peinait à se débarrasser. Peyton ne rangeait rien, jamais. Elle avait toujours quelque chose de plus urgent qui s’imposait quand elle débutait une activité. Pourtant, aussi incroyable que cela paraisse, elle arrivait systématiquement à reprendre le cours de ce qu’elle avait stoppé.

			Du coup, l’appartement de Lisa n’avait pas résisté à cette tornade. Au départ, Lisa s’était battue, avait relevé le défi, persuadée de pouvoir changer la médecin. Puis elle avait quitté le pays pour sa tournée… Et sans le vouloir, elle avait réalisé combien cette tempête de vie l’enchantait. Les objets que Peyton abandonnait un peu partout étaient comme des cailloux qu’elle déposait aux quatre coins des pièces, témoins de sa présence. Et en Europe, la solitude et la netteté de chambres d’hôtel impersonnelles avaient prouvé à Lisa combien son absence lui était pesante.

			Au milieu de cet amoncellement de documents, un petit cadre attira son attention. En plastique bas de gamme, il n’avait rien d’exceptionnel, néanmoins son contenu arracha une bouffée d’amour à Lisa. Là, se tenait comme une survivante, une photo de Peyton, Lisa et Christopher tout sourire. Lisa se rappelait parfaitement du jour où ils avaient pris ce cliché, au parc, peu de temps avant son départ. Ils avaient refait ce selfie tant de fois que leurs fous rires avaient été impossibles à canaliser. Il manquait toujours un morceau de cheveux, un menton, ou quelqu’un avait les yeux fermés, était flou. Ç’avait été un parcours du combattant.

			D’ailleurs, sur ce portrait, le doigt de Peyton apparaissait en bas à droite et son oreille avait été coupée. Mais le bonheur et l’insouciance se lisaient sur leurs trois visages. Le souvenir était si agréable qu’il serra le cœur de la pianiste. Jamais elle n’avait imaginé que sa compagne avait conservé ces tentatives ratées. Surtout, Peyton était allée jusqu’à en imprimer une pour la laisser ici, dans ce bureau terne et fonctionnel avant tout.

			Durant de longues minutes, Lisa resta assise dans le siège de Peyton, le regard perdu sur cette belle image. L’évocation de ces jours heureux gonfla sa poitrine. Il y avait eu ce repas en amoureuses raté dans un restaurant trop chic où Peyton était arrivée en retard et où elle rêvait de pouvoir commander un burger parce qu’elle n’avait rien avalé de la journée. Lisa l’avait observé engloutir la nourriture sans la déguster ni la savourer le moins du monde. Il y avait eu ces soirées pizzas après ses répétitions tardives où elle retrouvait Chris et Peyton sur le canapé en train d’encourager des équipes différentes de base-ball, football, soccer ou basket. N’importe quel sport tant qu’ils pouvaient manger devant la télé, s’égosiller et s’affronter face à l’écran.

			Habituée à son indépendance et à la solitude, Lisa découvrait combien elle aimait la présence et la vie insufflées par Christopher et Peyton. Surtout, elle adorait quand ils se liguaient contre elle dans le but de la taquiner et de la faire sortir de sa zone de confort. Les sujets de moquerie ne manquaient pas. Son désespoir dès que quoi que ce soit se rapprochait trop du piano, son obsession à nettoyer l’instrument tous les trois jours, son organisation des repas, des tâches ménagères, de tout, en somme. Pour la première fois, grâce à eux, Lisa avait découvert ses nombreuses manies. Des manies de vieille comme ils s’amusaient à les appeler.

			Le temps fila. Perdue dans ses pensées, Lisa ne le réalisa pas. Soudain, la porte s’ouvrit sur Peyton qui entra dans la pièce d’un pas rapide et décidé. Elle adressa un doux sourire à la pianiste. Un sourire loin d’être aussi large et insouciant que d’habitude, nota immédiatement Lisa. Cette dernière se leva du fauteuil de la médecin, fit le tour du bureau encombré et vint s’asseoir sur le clic-clac défoncé. Peyton l’observa, ferma le battant et s’adossa contre celui-ci gardant une importante distance entre elles. Son attitude blessa Lisa, mais elle tenta de poursuivre. Elle devait renouer le dialogue avec sa compagne.

			— Tu as quelques minutes pour discuter ?

			— Oui… Tu veux manger un truc, en même temps ? questionna la réanimatrice dans une posture défensive évidente, les bras croisés sur sa poitrine.

			— Non, je veux juste qu’on parle.

			— Tu n’arrêtes pas de dire ça, Lisa… Mais tu ne m’écoutes pas… soupira Peyton en passant une main tremblante sur son visage puis dans ses cheveux.

			— Toi non plus.

			Peyton grimaça à cette attaque non dissimulée et Lisa eut le sentiment qu’elle s’apprêtait à fuir à nouveau. Incapable de laisser cela se reproduire, elle choisit de faire taire son ego, au moins pour quelques minutes, et reprit :

			— Excuse-moi. Vas-y, commence. Je t’écoute.

			Face à ce pas en avant, Peyton inspira profondément et s’avança. Elle vint s’asseoir à l’autre bout du canapé afin de s’expliquer au mieux.

			— Je ne peux pas te donner ce que tu attends. Je le sais. Tu espères que je travaille moins, que je sois disponible à Noël… Ce n’est pas possible. Depuis le début de ma carrière, je bosse à Thanksgiving, à Noël et au Nouvel An. Parce que personne ne veut jamais faire ces gardes-là, parce qu’elles sont mieux payées, parce que ces fêtes ne signifient rien pour moi.

			Tentant de rassembler ses arguments, Peyton ébouriffa encore une fois sa tignasse brune et continua, le regard perdu sur ses chaussures :

			— Ma mère a toujours travaillé à cette période. Ma grand-mère aussi. Moi ça me rapporte plus… J’ai fait comme elles pendant des années. Tous mes collègues pensent que je vais prendre ces gardes. C’est trop tard pour leur demander de me remplacer. J’aurais dû voir avec eux plus tôt, mais… c’est trop tard, répéta Peyton d’une voix faible. Je ne savais pas que c’était aussi important pour toi. On n’en avait pas discuté, j’ai cru… Je n’ai rien cru en réalité… J’ai fait… J’ai fait comme d’habitude.

			La réanimatrice venait d’expliquer clairement les raisons de sa présence à l’hôpital sur les derniers jours de fête de l’année et c’était une première. Lisa s’accouda sur ses genoux et dissimula son visage dans les paumes de ses mains. Au fond d’elle, malgré son énervement et sa colère, elle comprenait ce que Peyton lui racontait. La femme dont elle était tombée amoureuse était égale à elle-même. Sa carrière passait en premier. Seulement, elles étaient en couple, maintenant. Peyton aurait dû lui expliquer cette réalité.

			Blessée par la signification des paroles de sa compagne, Lisa puisa dans ses réserves pour rester la plus calme possible. Il lui fallait décrire ce qu’elle ressentait, ce que cela représentait pour elle. Elle devait aller au-delà des cris et des reproches. De longues secondes de silence s’écoulèrent, puis la pianiste déclara :

			— D’accord. Nous aurions dû échanger à ce sujet, tu as raison. J’étais en Russie pour Thanksgiving, j’étais à l’autre bout du monde. Il y avait la pression quotidienne, le stress, la fatigue… À mon retour, je pensais que tu aurais un peu de temps à m’accorder… Mais tu travailles tous les jours…

			— J’ai toujours travaillé… commença Peyton dont la crispation était évidente.

			— Laisse-moi parler, s’il te plaît, je dois te dire les choses pour que tu comprennes. J’ai été à l’autre bout du monde pendant six mois, reprit Lisa sans observer son amante. Tu m’as manqué comme personne ne m’a jamais manqué. J’ai pensé à Chris et mes parents, mais ce n’était rien par rapport à ce vide que je ressentais en te sachant si loin. J’avais l’impression d’avoir perdu une partie de moi. Même mon rêve de jouer dans les plus grands théâtres les classiques qui me passionnent ne m’a pas suffi. Enfin, si, c’était génial, mais ça avait encore plus de sens de pouvoir tout te décrire après. J’attendais nos appels comme si eux seuls importaient… Et je suis rentrée… Chris et toi, vous… Vous avez votre routine et je n’ai plus ma place entre vous…

			— C’est faux, Lisa ! Je t’aime et… on doit juste apprendre à refonctionner tous les trois, ensemble.

			— Peyton, quand j’étais là-bas, toute seule, j’ai compris que notre histoire comptait véritablement pour moi. Je veux la vivre et lui donner la possibilité de s’épanouir… Seulement, je suis censée faire comment avec tes horaires, ta carrière, mon frère ? Je n’ai jamais rencontré ta mère et ta grand-mère qui habitent à l’autre bout de la ville ! J’ai l’impression que tu ne nous laisses pas vraiment une chance. J’espérais aller chez mes parents à Noël. Te présenter à eux, sortir d’ici… Malheureusement, tu as pris la décision de ne pas t’arrêter, tu bosses sans même m’en parler. C’est au-delà de ça, Peyton… Est-ce que tu crois en nous ? Est-ce que tu as envie de plus avec moi ? Est-ce que tu souhaites qu’on continue toutes les deux ?

			— Mais oui, c’est ce qu’on fait ! s’exclama la médecin en se tournant d’un bloc vers sa compagne.

			— Non, je suis désolée. J’ai l’impression d’être en colocation avec Chris et toi. Je veux davantage. Je veux qu’on échange comme à nos débuts, qu’on parle de nos rêves, de nos envies, qu’on refasse le monde dans notre lit après avoir fait l’amour, qu’on programme notre avenir, qu’on… vive…

			— Tu comptes pour moi, Lisa ! Je t’aime ! confia Peyton qui s’empara doucement des mains de la jeune femme pour dégager son visage et la forcer à l’observer.

			— Je sais. Seulement… J’ai vraiment peur que ça ne suffise pas… On est toutes les deux hyper indépendantes, autonomes et carriéristes. On a toujours été d’accord là-dessus. Mais si on veut se laisser une chance… réellement… On doit apprendre à se parler, à se soucier de l’autre. Sinon, ça ne marchera pas.

			Face au regard embué et triste de son amante, la volonté de Lisa flancha. Au bord des larmes, elle déglutit avec difficulté et ferma les paupières.

			— J’ai discuté avec l’équipe de pneumo. Chris est libre sur la fin d’année. Son prochain bilan est prévu le 4 janvier… On va aller voir mes parents. Si on part le 21, les billets d’avion seront moins chers… Ça nous fera peut-être du bien de prendre un peu de recul… Pour réfléchir à… nous.

			— Le 21 est dans deux jours ! paniqua la réanimatrice dont le regard trahissait l’étonnement.

			Lisa glissa sa main sur la joue de Peyton pour caresser doucement sa peau. Cette décision était certainement l’une des plus dures de son existence parce qu’elle avait conscience des implications d’une telle séparation. Ce choix lui donnait l’impression de s’arracher le cœur à nouveau. La sensation était pire que la première fois. Ici, elle prenait volontairement cette résolution.

			La peau de Peyton était brûlante sous ses doigts glacés. Une larme roula sur la joue de la réanimatrice et Lisa la rattrapa doucement. Apercevoir la souffrance dont elle était la cause sur le visage de la femme qu’elle aimait l’acheva. Les pleurs qu’elle menaçait de libérer depuis le début de leur discussion secouèrent ses épaules et elle se mordit la lèvre pour les retenir encore quelques minutes.

			Ce fut finalement le monde extérieur qui se rappela à elles et les sortit de cet étrange espace hors du temps dans lequel elles s’étaient réfugiées. Le téléphone professionnel de Peyton sonna au moment où une personne frappa à la porte du bureau. Toutes les deux se redressèrent d’un bond. La médecin décrocha dans un geste réflexe alors que Lisa observait Christopher entrer rapidement dans la pièce. Lisa essuya ses yeux embués du revers de la main puis déposa un doux baiser sur la joue de son amante.

			— On y va. On va fêter la bonne nouvelle des résultats. On se retrouve ce soir, à la maison.

			Peyton put seulement hocher la tête. La gorge serrée, à deux doigts de craquer. Quand elle répondit à son collègue, sa voix était plus rauque qu’à l’accoutumée, prête à se briser. Avant de se retourner vers Christopher, elle frotta son visage de ses deux paumes, dans le but de faire disparaître tous les sentiments visibles dessus.

			Avec un enthousiasme faux et forcé, elle leva un pouce puis leur adressa un large sourire. Il devait apparaître hypocrite et ressembler à une grimace, mais elle n’était pas capable de plus.

		


		
			Chapitre 3 : Café « Comme à la maison »

			— Où est-ce que tu nous entraînes, Chris ? Sérieusement ? Je vis à Washington depuis des années, je connais très bien cette ville. Pourquoi nous as-tu obligés à la traverser ? On aurait pu trouver un coin sympa à côté de l’appartement.

			Depuis leur départ de l’hôpital, son petit frère semblait morose malgré l’excellente nouvelle concernant son état de santé. Lisa se doutait que cela avait un rapport avec la manière dont il les avait interrompues, Peyton et elle, en pleine conversation. Surprendre sa frangine et sa compagne presque en pleurs ne devait être rassurant pour personne. Encore moins un jeune qui avait quitté ses parents afin de s’établir chez sa sœur et ladite compagne.

			Christopher accéléra à nouveau l’allure, empêchant Lisa de rester à ses côtés vu le rythme soutenu de leur avancée. Il tourna au coin de la rue et, quelques secondes plus tard, se stoppa face à la devanture d’un café. Lisa l’aperçut détailler l’intérieur à travers la vitre, puis sourire et pousser la porte, visiblement ravi. Sans un mot, elle le suivit.

			Lorsqu’elle entra, la bouffée de chaleur réchauffa son visage d’un coup. L’hiver était rude et le froid mordant malgré son épais manteau. Elle sortit les mains de ses poches afin d’ôter ses gants, son écharpe et se mettre à l’aise. En plus de l’agréable température, une délicieuse odeur de pâtisserie emplissait l’endroit, lui donnant immédiatement l’eau à la bouche.

			— Chris ! Alors ? Le médecin a dit quoi ? questionna une dame qui devait avoisiner les quatre-vingts ans et débarrassait une table.

			Interloquée, Lisa observa cette inconnue terriblement mince, au visage marqué par les années, abandonner complètement son travail pour venir serrer son frère dans ses bras. Celui-ci lui rendit la chaleureuse accolade et le temps sembla s’arrêter. Ils se séparèrent quand une autre femme, plus jeune, mais avec un regard tendre et pétillant, prit la parole.

			— Tu vas l’étouffer, maman ! Tu vois bien qu’il n’arrive pas à articuler. Laisse-moi le saluer !

			— Tu racontes n’importe quoi, il ménage son suspense, il a déjà fait ça avec ses résultats scolaires, la dernière fois.

			Son petit frère fut libéré à peine quelques secondes avant d’être bloqué dans de nouveaux bras accueillants et bienveillants. Lorsque la femme la plus âgée se tourna vers elle et lui sourit, le cœur de Lisa rata un battement. Ce sourire, elle ne le connaissait que trop bien. Peyton avait exactement le même.

			— Lisa, c’est ça ? demanda la vieille dame. Depuis le temps qu’on rêve de te rencontrer !

			Avant que Lisa ne puisse répondre quoi que ce soit, elle se retrouva à son tour engluée dans une douce et longue accolade. Face à autant de sympathie et de convivialité, la blonde resta interdite. D’abord toute raide, elle mit quelques secondes à retourner le geste et à enlacer maladroitement la personne âgée dans ses bras. Tendrement, celle-ci murmura à son oreille :

			— Je suis Rose et je suis très heureuse de te rencontrer.

			La déclaration toucha Lisa en plein cœur. Peut-être était-ce à cause de ses disputes incessantes avec Peyton, mais elle avait le sentiment d’être trop émotive ces derniers temps. Et la manière dont ses yeux s’embuèrent et son nez se gonfla lui confirma qu’elle filait un mauvais coton. Depuis quand était-elle si sensible ? Sa réputation de reine des glaces allait en prendre un sacré coup ! Heureusement que ses collègues ne la voyaient pas dans cet état.

			— C’est bon, maman ! Lâche-la elle aussi, c’est mon tour.

			Lisa entendit Christopher rire à côté et ce son la rassura. Elle aurait dû lui en vouloir de les avoir amenés ici, pourtant elle ressentait tout le contraire. Le bonheur à l’idée de rencontrer enfin la famille de Peyton était contrebalancé par le fait que ce n’était pas sa compagne qui la présentait à sa mère et sa grand-mère. Au moment où la vieille dame la relâcha, Lisa pensa pouvoir respirer, seulement ce ne fut pas le cas. Elle se retrouva comprimée dans une embrassade encore plus puissante. Malgré sa mince carrure, la mère de Peyton était sacrément musclée.

			Quand Lisa fut libérée, elle dévisagea les deux femmes avec attention, notant ici et là les ressemblances avec celle qu’elle aimait. Peyton partageait avec sa grand-mère son nez droit et son sourire espiègle. Par contre, le gris de ses yeux venait de sa mère, comme ses fins cheveux bruns. La tirant de sa contemplation, la propriétaire des lieux expliqua :

			— Je suis Helena, la maman de Peyton. Et voici ma mère, mais tu peux l’appeler mamie, comme tout le monde…

			— Ne me vole pas mes répliques. Je suis la seule à pouvoir donner cette autorisation, elle se mérite ! l’interrompit Rose qui observait Lisa avec une telle d’attention que celle-ci se sentit soudain mal à l’aise.

			— Hé oh ! Vous m’oubliez, là ! On est ici parce que j’ai une grande nouvelle à vous annoncer !

			— Oh pardon, mon chou ! Raconte-nous, raconte-nous, intervint Rose en changeant complètement de sujet.

			— Le traitement a super bien fonctionné. Je fais partie des excellents répondeurs ! J’ai le souffle d’une personne normale. Vous vous rendez compte ! Du coup, je vais continuer les cachets dans une autre étude. Le laboratoire va analyser ma qualité de vie, maintenant.

			— Mais c’est fantastique !

			— C’est exceptionnel !

			Les deux Miller s’extasièrent sans que Lisa ne puisse identifier les paroles de chacune. Tout ce qu’elle vit fut son cadet coincé dans une nouvelle accolade à trois cette fois-ci. Le voir blotti dans les bras des deux femmes lui arracha un sourire et une petite larme. Bon sang, elle ne se reconnaissait plus, en ce moment. La tirant de ses pensées, la mère de Peyton s’exclama :

			— Je le savais ! Je le savais ! Je t’ai préparé un énorme tiramisu chocolat-vanille et j’ai aussi de la pâte à gaufres. Qu’est-ce que tu préfères pour fêter ça ?

			— Tu as fait tout ce que j’aime, Helena ! s’émerveilla celui qui n’était pas encore majeur, les yeux brillants de gourmandise.

			— Est-ce qu’on peut manger des gaufres avec plein de chocolat dessus et rapporter le tiramisu à la maison ?

			— Mais oui, bien sûr ! Allez, installez-vous ici, les pressa la responsable des lieux, vraisemblablement enchantée.

			Elle les poussa tendrement vers la table la plus proche du comptoir puis passa derrière celui-ci avec la force de l’habitude. Lisa ignorait tout de la manière dont elle devait se comporter. Elle aurait dû rencontrer la famille de son amante dans d’autres circonstances. Avec Peyton, tout aurait semblé facile, évident. Sa compagne avait cette capacité à toujours simplifier ce qui angoissait Lisa, ce qui lui faisait peur. C’était l’une de ses nombreuses qualités, elle possédait ce côté rassurant et encourageant qui rendait franchissable même la pire des situations.

			Voyant la grand-mère de Peyton se remettre à débarrasser une table, Lisa lui proposa spontanément son aide, même si elle n’y connaissait rien. Cette femme était trop âgée pour continuer à servir dans un café. Elle s’approcha doucement et demanda :

			— Vous avez besoin d’un coup de main, Rose ?

			— Oh non, c’est très gentil à toi. Ne t’inquiète pas, j’ai presque fini. Et appelle-moi mamie, par pitié ! s’exclama la vieille dame de manière théâtrale, les bras déjà chargés.

			Face à son attitude, Lisa ne put s’empêcher de retrouver sa répartie. Peyton était le portrait craché de sa grand-mère, c’était étonnant de voir les ressemblances.

			— Je croyais qu’il fallait mériter le droit de vous baptiser ainsi ?

			— Tu l’as gagné il y a longtemps ! Tu rends ma petite-fille heureuse, je ne pouvais pas rêver mieux.

			Le cœur de Lisa se serra. Non, elle ne rendait plus Peyton heureuse depuis son retour. Passé la passion des retrouvailles, les choses s’étaient vite dégradées entre elles. Si vous saviez, je ne suis pas aussi bien que vous le croyez.

			— Je te sers un café noir ? questionna Helena en la sortant de ses pensées négatives.

			— Avec plaisir, merci.

			— Alors, j’ai appris que ce jeune homme est fan de gaufres et de gâteaux en général tant qu’il y a de la vanille et du chocolat. Mais, d’après ce que je crois, tu n’es pas une grande adepte de sucré, c’est ça ? poursuivit Helena qui l’observait avec bienveillance.

			— Non, pas vraiment…

			— J’ai de la tarte citron meringuée sans sucre ou des tartelettes aux fruits.

			La mère de Peyton jeta un œil rapide dans sa vitrine, même si elle ne semblait pas réellement en avoir besoin.

			— Il me reste des tartelettes aux fraises, aux framboises et myrtilles.

			Perdue, Lisa hésita longuement. Peyton ne l’avait jamais présentée à sa mère et sa grand-mère, mais Chris, si. Son petit frère apparaissait comme un coq en pâte, installé à cette table, détaillant le comptoir devant lui. Pourtant, Helena et Rose avaient entendu parler d’elle. Pire, elles connaissaient même ses goûts en matière de pâtisserie ! Quelque chose ne tournait définitivement pas rond.

			— Je veux bien une part de tarte citron meringuée, merci, répondit enfin Lisa avant de s’asseoir en face de Christopher.

			Lisa remarqua qu’un imposant appareil fumait sur le plan de travail derrière Helena. Cette dernière récupéra le dessert à la texture magnifique et le tendit à Lisa. La jeune femme s’en empara et quelques secondes plus tard, observa la mère de Peyton verser la pâte dans un moule à gaufres.

			— Tu vas voir, c’est une tuerie ! C’est les meilleurs gâteaux que j’ai mangés. Même au salon de thé Chez Chrissie, à la maison, ils ne sont pas aussi bons.

			Lisa sourit à son petit frère et ne put s’empêcher d’ébouriffer ses cheveux. Elle se sentait plus légère, plus détendue et l’envie de le taquiner refit surface. Il grogna et se plaignit, davantage pour la forme que par réel ennui. Depuis son retour, Lisa avait noté combien il était ravi de profiter du temps avec elle. Si elle était honnête, les quelques mois passés ensemble avant son départ les avaient beaucoup rapprochés. Comme si la cohabitation avait permis à leur lien fraternel de se renforcer.

			Rose déposa un chocolat chaud recouvert d’une importante couche de chantilly sous le nez de Christopher et une tasse de café noir devant Lisa.

			— Ah oui, d’accord, je comprends mieux comment tu as fait pour prendre du poids ces six derniers mois, s’amusa la blonde, incapable de retenir le sourire moqueur qui étirait ses lèvres.

			— T’y connais rien ! Tu ne sais pas ce qui est bon, de toute façon ! rétorqua son cadet qui s’était déjà emparé de la cuillère afin de récupérer la mousse avec gourmandise.

			— Peyton nous a expliqué que c’était bon signe, ses kilos en plus, se justifia la vieille dame. Du coup, on le bichonne un peu. Et puis, c’est grâce à lui si on a pu voir Peyton une fois par semaine ces derniers mois. On le gâte pour le remercier. Alors, racontez-nous. Vos concerts se sont très bien passés d’après ce qu’on sait. Mais depuis votre retour, impossible de parler avec ma petite-fille. On se doute que vous deviez retrouver du temps pour vous, mais c’est long…

			— Maman, on en a déjà discuté, c’est tous les ans pareil. Nous sommes en décembre, soupira Helena de l’autre côté du comptoir. Avec la recrudescence des cas de grippe, les accidents de la circulation, elle n’a pas une minute à elle. Tu te plains constamment qu’on la voit en octobre, novembre et qu’elle disparaît en décembre. Chaque année, tu nous fais le coup !

			— Depuis le temps, quand même, ils devraient pouvoir mieux s’organiser ! maugréa la vieille femme en détaillant Lisa à la recherche d’un peu de soutien.

			— Ça a toujours été comme ça, en décembre ? questionna Lisa, curieuse et attentive.

			— Malheureusement, oui. Décembre et janvier sont les pires périodes. Souvent on la récupère début février sur les rotules. L’été n’est pas génial non plus avec les fermetures de lits. En résumé, quand les gens normaux sont en vacances, ma fille travaille deux fois plus. Il faut juste s’habituer, déclara Helena en glissant une gaufre dorée et nappée de chocolat devant Christopher. Je te fais chauffer la seconde maintenant ?

			— Oui, je veux bien, confirma le jeune homme, concentré sur l’assiette qui focalisait tous les regards.

			Au moment où il tendit la main pour attraper la gaufre, la vieille dame tapa rapidement sur celle-ci, dans un geste bien trop vif pour son âge.

			— Doucement, gamin ! La dernière fois tu t’es brûlé la langue et tu n’as même pas apprécié la suite.

			Lisa se surprit à rire, mais une question tournait en boucle dans sa tête. Cette période de l’année était-elle vraiment si chargée côté travail pour sa compagne ?

			— Pourquoi elle ne m’a pas dit qu’elle avait plus de boulot en ce moment ?

			— Le jour où elle saura demander de l’aide, celle-là, les poules auront des dents ! s’emporta la vieille dame en tapotant doucement la main de Lisa dans un geste apaisant. Est-ce que quelqu’un t’a raconté la fois où elle a attrapé la grippe ? C’était il y a quoi ? Quatre, cinq ans ?

			— Je ne m’en souviens plus, maman. Mais oui, c’est un bel exemple du côté têtu de ma fille, je te remercie de me le rappeler.

			— Têtue et bordélique. Mon Dieu, son appartement avait l’air d’avoir été cambriolé !

			Christopher qui venait de croquer dans sa gaufre faillit recracher le morceau qu’il était en train de mastiquer sous l’effet du rire. La bouche pleine, il parvint à articuler avec difficulté :

			— Me fais pas avaler de travers, mamie… Je ne veux pas faire une pneumopathie à cause d’une gaufre ! J’aurais l’air trop con…

			— Pourquoi tu ferais une pneumopathie ? répliqua la vieille dame en fronçant les sourcils et en plissant le front. Et ne parle pas la bouche pleine, c’est impoli.

			— Parce que j’ai la muco. Et oui, cheffe ! rétorqua Chris volontairement alors qu’il n’avait pas fini de mastiquer.

			De sa main libre, Rose frappa doucement son épaule dans un geste faussement réprobateur.

			— Laissez-le mourir. Je suis mieux que lui, de toute manière, surenchérit Lisa afin d’attirer l’attention de la vieille dame. Sinon, racontez-moi ça, Peyton a attrapé la grippe.

			— Oui, alors qu’elle s’était fait vacciner. Elle se vaccine tous les ans, de toute façon. Et elle était malade comme un chien au fond de son lit. Mon Dieu ! C’est la secrétaire du service qui nous a envoyé un message pour savoir si elle allait bien, parce qu’une absence de quatre jours de sa part, c’était exceptionnel. Cette imbécile n’avait même pas pris la peine de nous prévenir et grelottait toute seule dans ses draps trempés de transpiration, telle une gamine insupportable et têtue. Elle nous a presque engueulées quand on est arrivées chez elle ! Alors qu’elle n’avait rien mangé depuis soixante-douze heures !

			— Ce n’est pas possible ! s’exclama Lisa, interloquée.

			— Oh si ! Elle buvait de l’eau, du thé glacé bien sucré et restait clouée au lit, compléta Helena qui se tenait de dos, de l’autre côté du comptoir, le regard fixé sur la seconde gaufre en train de cuire.

			— On a dû la forcer à aller sous la douche pendant qu’on aérait tout, qu’on changeait les draps et qu’on rangeait son appartement. On lui a préparé de la soupe avant de partir, mais elle a trouvé le moyen de se plaindre. Elle est tellement têtue et insupportable des fois.

			— Ça, c’est sûr, confirma Lisa avec un sourire triste.

			La jeune femme coupa un morceau de tarte au citron meringué qu’elle porta à sa bouche. Au moment où le dessert entra en contact avec sa langue, les saveurs la prirent par surprise et lui arrachèrent un grognement de plaisir. Rose éclata de rire, bientôt rejointe par Helena qui nappait la seconde gaufre de chocolat noir.

			— Tu vois, je t’avais dit que c’était trop bon ! s’extasia Christopher avant de croquer à son tour dans son goûter.

			— Je confirme, cette tarte est délicieuse.

			— Merci beaucoup, répondit Helena qui contourna le comptoir, déposa la seconde gaufre devant Christopher et s’assit à leurs côtés, face à sa mère.

			— À vous maintenant, parlez-nous de vos concerts. On veut tout savoir, déclara Helena en s’accoudant sur la table.

			La grand-mère de Peyton se mit dans une posture très semblable, attentive elle aussi. Face à leur intérêt et leur enthousiasme, Lisa succomba. Discuter avec ces deux femmes paraissait tellement facile, tellement évident qu’elle oublia tout le reste. Ses disputes avec Peyton, le fossé qui se creusait entre elles, leurs incompréhensions…

		


		
			Chapitre 4 : Appartement de Lisa Corden

			Quand Peyton ouvrit la porte de l’appartement, aux alentours de vingt-trois heures trente, elle était exténuée. Elle rêvait juste d’une douche chaude et de son lit douillet. Consciente d’arriver encore bien trop tard à cause d’heures supplémentaires, elle se fit la plus discrète possible. Elle quitta ses chaussures dans l’entrée puis se faufila dans le salon. Sa gorge était sèche après cette dernière course de la journée et elle avait besoin d’un grand verre d’eau.

			Pourtant, avant d’atteindre la cuisine, elle s’arrêta au milieu du living. Recroquevillée sur le canapé, à moitié dissimulée sous un large plaid, Lisa dormait paisiblement. Ses cheveux blonds étaient répandus autour de son visage et la faisaient ressembler à un ange. Ses traits étaient détendus et sa respiration régulière. Sa poitrine se soulevait doucement sous la couverture et les mouvements hypnotisèrent Peyton plus que de raison.

			Au-delà de la beauté évidente de la femme qui partageait sa vie, ce fut surtout l’aspect reposé et serein qui la marqua. Peyton n’avait plus aperçu Lisa aussi tranquille depuis des semaines. Depuis le début de leurs batailles et de leurs disputes incessantes.

			Qu’est-ce qu’il se passe ? J’ai l’impression de tout faire de travers. Pourtant, je n’ai pas changé, je ne comprends pas. Ça marchait bien avant son départ pour l’autre bout du monde ! Et à midi… Elle a dit que je ne m’investissais pas dans notre histoire. Qui accepte de s’installer avec le petit frère malade et de prendre la responsabilité de ce dernier pendant des semaines, des mois, s’il n’est pas impliqué ? Pourquoi elle ne voit pas combien je l’aime ? Je n’ai jamais ressenti ça, je n’ai jamais eu envie de vivre avec quelqu’un avant elle !

			Et maintenant elle part, dans deux jours… Je ne comprends rien à ce qui est en train d’arriver.

			Peyton resta encore quelques secondes à observer Lisa puis se dirigea d’un pas rapide vers la salle de bain. Elle se jeta sous la douche et sortit lavée, moins de dix minutes plus tard. Elle passa son peignoir, se rendit dans sa chambre où elle enfila un vieux t-shirt élimé et un shorty puis revint dans le salon. Doucement, elle s’accroupit devant le canapé et entreprit de réveiller la femme qu’elle aimait.

			— Lisa, chérie, viens, on va se coucher, chuchota-t-elle en caressant l’épaule qui n’était pas recouverte par le plaid.

			Surprise, sa compagne s’éveilla brusquement et se redressa d’un bond. Ses cheveux s’emmêlèrent devant ses yeux et elle les repoussa d’une main ennuyée. Après un grand bâillement qui arracha un sourire tendre et amusé à Peyton, Lisa expliqua sa présence dans le salon.

			— Je t’attendais. Ton SMS disait que tu rentrais bientôt…

			— Je suis désolée, murmura Peyton. J’ai la poisse en ce moment. Le médecin censé me remplacer a glissé sur une plaque de verglas en sortant de sa voiture… Il s’est cogné la tête, il a dû passer aux urgences pour déclarer l’accident du travail et se faire recoudre l’arcade. Le temps d’être sûre qu’il pouvait assurer… Les heures ont filé…

			— C’est une blague ? demanda Lisa en se frottant les yeux afin de se réveiller.

			— Tu crois vraiment que j’inventerai une excuse aussi pourrie ? Je te jure, je ne te mens pas… commença la réanimatrice prête à se défendre dans une nouvelle bataille.

			— Je ne t’accuse de rien, Peyton, la coupa Lisa d’une voix radoucie. J’en veux juste à ce crétin d’avoir ruiné notre soirée et en même temps, je me sens mal de lui en vouloir. Il s’est quand même écrabouillé par terre et a eu des points de suture.

			— Huit points ! Et il a fallu réaliser une anesthésie locale avec une tonne de xylocaïne. C’était un gros bébé pleurnichard ! Tu as le droit de lui en vouloir. Moi, je lui en veux.

			Lisa ricana avant d’appuyer son front contre celui de son amante. Elles restèrent ainsi quelques apaisantes secondes puis échangèrent un doux et tendre baiser. Lorsqu’elles se séparèrent, Peyton l’implora du regard.

			Elles n’étaient pas vraiment réconciliées. Il y avait toutes ces questions auxquelles elles n’avaient aucune réponse, tous ces sujets laissés en suspens. Seulement il était trop tard, elles avaient le droit à une pause. Une trêve. Une trêve de Noël.

			Peyton songea qu’elles n’avaient d’ailleurs pas pris le temps de décorer l’appartement comme elles l’avaient prévu. Même Christopher n’avait pu les convaincre de se mettre d’accord sur l’achat d’un sapin. Alors tout était comme d’habitude, rien ne témoignait de la date avancée du mois de décembre. Malheureusement, elle était trop fatiguée pour ça aussi.

			— Tu viens, on va se coucher. Je suis sur les rotules. Je veux juste me coller à toi.

			— Tu m’as déjà fait des propositions plus sexy, mais considérant ton état, je vais me contenter de ça, s’amusa Lisa qui avait retrouvé toute sa répartie maintenant qu’elle était bien réveillée.

			— Je suis désolée, répéta Peyton, en glissant à nouveau sa paume sur son visage comme pour forcer ses paupières à rester ouvertes.

			— Arrête de t’excuser. Je vois ton épuisement, je ne suis pas aveugle. Je te taquinais juste, même s’il est un peu tard pour ça.

			Lisa se redressa, abandonna le plaid sur le canapé puis s’empara de la main de sa compagne. Elle la tira vers leur chambre et Peyton suivit, sans se faire prier.

			— On peut dormir toutes nues, collées l’une à l’autre ?

			— Heu… Oui, si tu veux… Pourquoi ? bégaya Lisa, surprise par cette demande sortie de nulle part.

			— Le peau à peau permet de sécréter plus d’ocytocine. Et l’ocytocine, c’est bon pour diminuer le stress et l’anxiété et donc mieux dormir, et aussi…

			— Stop, docteure. Stop, l’arrêta Lisa après avoir fermé la porte de leur chambre, un sourire aux lèvres à l’idée de retrouver ce côté qui lui plaisait tant chez son amante. Je te crois. Allez, viens.

			En quelques secondes, Lisa ôta l’ensemble de ses vêtements. Les paupières déjà partiellement closes, Peyton enleva son t-shirt et son shorty puis se glissa sous la couette. La fraîcheur lui arracha un frisson qui disparut aussitôt que Lisa se serra contre elle. Le corps de son amante était bouillant. Comment était-ce possible ? Son cerveau parvint à lui rappeler que Lisa était entortillée dans un plaid quelques minutes auparavant, mais c’était trop de réflexion à cette heure avancée. Elle grogna de contentement, remercia sa compagne d’une voix ensommeillée pour sa chaleur et se tourna sur le côté. Lisa la prit dans ses bras et l’enlaça avec plaisir.

			Avant son départ, avant leurs disputes, elles s’endormaient toujours ainsi. Peyton en chien de fusil, Lisa collée à elle, sur le flanc, son ventre, ses cuisses, ses mollets épousant les fesses, l’arrière des jambes et les pieds de la brune. Retrouver cette sensation en étant nues renforça leur sentiment respectif de bien-être. Tout était oublié, rien n’existait à part le bonheur, la douceur et le contact de leurs épidermes.

			— Dors, mon amour. Dors, chuchota Lisa à l’oreille de Peyton.

			Comme si c’était le seul encouragement dont elle avait besoin, la médecin lâcha prise et, en quelques minutes à peine, sombra dans un profond sommeil.

			***

			— Peyton, amour, réveille-toi.

			Elle entendit d’abord les mots, à travers le brouillard de l’épaisse léthargie dans laquelle elle avait plongé. Puis ce fut l’odeur, un délicieux effluve de café qui chatouilla ses narines. Et enfin la caresse, le doux frôlement des doigts fins de Lisa sur sa joue, ses lèvres, l’arête de son nez.

			— Allez, ouvre les yeux. Il faut te lever maintenant si tu veux avoir le temps de manger avant d’aller au travail.

			Le boulot…

			Le boulot ! L’hôpital ! Le réveil ! L’heure ! Quelle heure était-il ?

			Paniquée, Peyton repoussa brusquement la couette sous la vague de chaleur qui ravagea son corps. La peur d’arriver en retard, la peur de ne pas être à la hauteur, la peur de rater, tout cela se mélangea et augmenta d’un coup son stress, son rythme cardiaque, sa température. Elle devait bouger. Maintenant !

			— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle soudain en se redressant d’un bond dans le lit et en ouvrant les paupières, immédiatement éblouie par la faible lumière de la lampe de chevet.

			— Il est six heures moins dix… débuta Lisa avant d’être interrompue.

			— Mon Dieu, mais je dois être dans le service dans une heure ! Pourquoi tu ne m’as pas réveillée avant, je vais…

			— Arrête ça tout de suite. Ne commence pas. Tu es épuisée en ce moment, tu avais besoin de dormir, répondit Lisa d’une voix glaciale qui força Peyton à lever les yeux vers la jeune femme, debout de son côté du lit. Je t’ai préparé du café. Il y a du tiramisu que ta mère a donné hier, je t’ai sauvé une part de l’appétit gargantuesque de mon frère. Maintenant, je ne suis pas certaine que ce soit très équilibré comme petit-déjeuner, mais je pense que ça complétera bien ton bol de céréales. Tu manges, tu t’habilles et je t’amène. Tu boiras ton café dans la voiture.

			Face au ton froid, autoritaire et sûr d’elle de Lisa, l’angoisse de Peyton reflua d’un coup. Comme si elle n’avait pas lieu d’être parce que la jeune femme prenait les choses en main avec une conviction qui forçait le respect.

			— Tu as coupé le réveil ? interrogea Peyton en sortant du lit.

			C’était davantage une constatation qu’une question, Lisa ne s’y trompa pas. Peyton sélectionna des vêtements dans l’armoire puis s’habilla rapidement. Elle nota la tasse de café fumante sur la table de chevet, s’en saisit promptement et se rapprocha de Lisa qu’elle embrassa sur le nez.

			— Merci. Pour hier soir et ce matin. Je crois que j’en avais besoin.

			— Je ne crois pas, je suis sûre, se moqua Lisa en lui volant un bref baiser. Allez, viens manger ce reste de tiramisu. Si tu le laisses, tu n’auras rien ce soir en rentrant.

			Peyton lui emboîta le pas, surprise de trouver sa compagne dans de si bonnes dispositions. Vu la discussion qu’elles avaient eue, à l’hôpital, elle ne s’attendait pas à autant d’attention. Qu’est-ce qui avait pu changer en si peu de temps ? Lorsqu’elle mit un pied dans la cuisine, elle découvrit un bol rempli de céréales et surtout, la fameuse part de tiramisu vanille-chocolat. L’évidence lui apparut enfin. Comme quand on vous demande si deux et deux font quatre, son cerveau additionna les indices et comprit.

			— Vous avez été au café hier ! s’exclama-t-elle en se frappant le front du plat de la main.

			— Oui, Chris m’a tendu un piège. Mais j’étais ravie de rencontrer ta mère et ta grand-mère, elles sont absolument adorables. Elles avaient prévu des gâteaux pour fêter ses résultats, c’était tellement gentil. Chris a passé son temps à se goinfrer et à se pavaner. Je crois qu’il est un peu sous leur charme. Ou son estomac est sous leur charme, je ne sais pas trop.

			Peyton ignorait si elle devait rire ou être désespérée de la logorrhée verbale de Lisa. À chaque fois qu’elle était mal à l’aise ou qu’elle paniquait, sa compagne se mettait à parler, parler, sans pouvoir s’arrêter. La plupart du temps, Peyton trouvait cela terriblement mignon. Si elle était réellement honnête, c’était tout le temps adorable. Sauf les matins comme aujourd’hui où elle essayait de connecter ses neurones pour comprendre ce qui se jouait.

			— Elles devaient être ravies de te rencontrer…

			— Oui, et moi aussi. J’ai passé une excellente après-midi et j’ai eu l’impression de te découvrir autrement avec leurs anecdotes.

			Incapable de trouver une réponse adaptée, Peyton se contenta de hocher la tête de manière positive et engouffra une cuillère remplie de céréales dans sa bouche. Si elle mâchait, elle ne pouvait pas parler. Finalement, elle choisit de rester sur un terrain neutre en ne risquant aucun sujet à controverse. Après avoir avalé, elle demanda à Lisa si elle avait mangé quelque chose de particulier et sa compagne s’enflamma sur cette tarte au citron meringuée qui avait un goût de paradis.

			Peyton sourit, accéléra le mouvement pour vite terminer son bol et dévora le tiramisu davantage qu’elle ne le savoura. En quelques minutes, son estomac lui donna l’impression de peser une tonne. Elle ne se serait pas sentie plus lourde si la nourriture avait été remplacée par une grosse pierre.

			Elle récupéra son mug de café et proposa à Lisa d’y aller. Au moment où la médecin traversa le salon afin de gagner l’entrée de l’appartement, son regard se posa sur les deux valises aux pieds du piano. L’une était ouverte et contenait déjà quelques vêtements tandis que la seconde se tenait debout. Un frisson d’horreur parcourut la colonne vertébrale de Peyton. Comment avait-elle fait pour ne pas les remarquer, la veille ? Et surtout, c’était sûr, alors ? Lisa et Christopher allaient vraiment partir et l’abandonner ici.

			Le retour à la réalité fut extrêmement violent et Peyton se ferma d’un coup. Sa mâchoire se crispa et elle délaissa sa tasse sur le meuble de l’entrée le temps de faire un rapide détour par la salle de bain. La réanimatrice ouvrit le robinet au maximum et s’aspergea le visage d’eau avec l’intention de sortir de ce cauchemar. L’angoisse sourde qui prenait possession de ses entrailles serrait son estomac et oppressait sa poitrine. Comment pouvait-elle accepter cette séparation sans se plaindre ? Sans se battre ?

			Elle s’épongea rapidement avec une serviette et observa ses traits dans le grand miroir. Sa peau semblait plus terne que d’habitude, ses yeux gris entourés de larges cernes avaient perdu leur éclat et ses cheveux… Ils partaient dans tous les sens, impossibles à discipliner. En résumé, elle avait une sale gueule. Si elle avait conscience d’être épuisée, elle n’avait pas compris que c’était à ce point.

			Incapable de faire taire son cerveau qui ne cessait de lui envoyer de tonnes de questions, d’observations et de doutes, elle soupira bruyamment. Plus elle était fatiguée, plus son esprit donnait le sentiment de s’emballer et de partir dans tous les sens. Sans parvenir à se raisonner et à arrêter ces pensées persistantes, elle sortit rapidement de la salle de bain, passa ses chaussures, sa veste et récupéra son café, prête à quitter l’appartement. Déjà vêtue, Lisa l’attendait dans le couloir, les clés de la voiture en main.

			Sans un mot, les deux jeunes femmes se rendirent au parking, puis s’installèrent dans le véhicule avant de rouler en direction de l’hôpital. L’autoradio avait lancé un CD classique et les douces notes emplissaient l’espace, tendant encore plus l’atmosphère. Face à ce repli qu’elle jugeait de mauvais augure, Lisa fut la première à tenter de renouer le dialogue, après avoir éteint la musique.

			— Quelque chose ne va pas ?

			De longues secondes sans un bruit lui répondirent alors que Peyton portait son mug à ses lèvres, le regard perdu sur la route devant elle. Finalement, elle céda et murmura d’une voix tremblante :

			— Tu pars vraiment ?

			— Chris et moi allons fêter Noël chez mes parents. On reviendra, avant ou après le jour de l’an, je ne sais pas encore.

			Peyton avala une grande gorgée de café, murée dans un mutisme qui n’avait rien de rassurant. Afin de lever tout malentendu, Lisa se sentit obligée de poursuivre :

			— Je ne te quitte pas. Chris a besoin de s’éloigner de cette routine hôpital, traitement, maladie. Et moi… Moi, j’ai besoin de faire et de voir autre chose aussi. J’aime la musique, j’aime le piano, je me suis toujours enfermée dedans quand le monde extérieur devient trop compliqué… Je n’avais jamais appréhendé à quel point ça me rend inaccessible… Jusqu’à maintenant…

			— Jusqu’à moi ? questionna Peyton en appuyant son front contre la vitre à sa droite.

			— Toi et moi, on se ressemble tellement. La manière dont tu réagis, je la comprends. Elle m’énerve, elle m’insupporte… Mais je t’assure, je la conçois. Je ferais exactement la même chose, à ta place. Seulement… Tu n’es plus seule… J’aimerais que tu le voies.

			— Lisa, je suis déso…

			— Non, Peyton, arrête de t’excuser. Ce n’est pas… Tu as conscience qu’on n’a rien fait ensemble depuis presque un mois ? Pas de balade romantique main dans la main. Pas de série visionnée collées sur le canapé. Pas de repas cramé qui se termine par une livraison à domicile. Même pas de vêtements qui traînent qu’on se jette au visage pour s’amuser. On ne partage plus ce qui nous semblait si essentiel au début. Je n’ai pas réussi à rester éveillée jusqu’à ton arrivée, hier soir ! Je crois qu’on a vraiment besoin de vacances, de souffler pour se retrouver. Toi comme moi.

			Perdue dans ses réflexions, Peyton ne répondit rien en retour. Elle termina son café, ferma les paupières puis avoua, du bout des lèvres.

			— Tu as raison. Ça me tue, mais tu as raison. Je ne pensais pas que tu agirais la première. Je croyais… J’imaginais… que je saurais mieux gérer… Ce n’est pas le cas…

			— On va y arriver. On va trouver une solution, j’en suis sûre.

			***

			La porte du bureau claqua brusquement derrière elle, mais le son ne lui arracha même pas la satisfaction attendue. Peyton soupira de désespoir, prête à frapper quelque chose, n’importe quoi. L’épuisement avait fait place à la colère et son sang bouillonnait dans ses veines à cause de la rage qu’elle ressentait. Comment allait-elle pouvoir expliquer ça à Lisa et Christopher ? Elle s’avachit dans son fauteuil et nota qu’il était à peine quinze heures. Pourquoi est-ce que j’ai l’impression qu’il est minuit ? Pourquoi cette journée n’en finit pas ? Elle n’est pas près de s’arrêter, d’ailleurs…

			Dépitée, Peyton s’empara de son téléphone puis utilisa le raccourci sur l’écran d’accueil. Avec un peu de chance, elle sera en train de répéter et je tomberai directement sur la messagerie. Incapable d’affronter sa compagne, la médecin considérait cette solution plus simple. Peyton appuya sa tête contre le dossier du fauteuil, ferma les yeux, inspira profondément.

			— Peyton, ça va ? l’accueillit d’emblée la voix légèrement essoufflée de Lisa.

			Raté pour le répondeur.

			— Oui, je t’ai fait courir, ex…

			La réanimatrice allait s’excuser une fois de plus, mais se reprit aussitôt. Elle n’a pas besoin de ça, elle a besoin que tu sois sincère et honnête avec elle. Et accessoirement que tu trouves des solutions qui te permettent de vivre hors de ces quatre murs !

			— Ce n’est rien, je jouais du piano et mon téléphone était dans la cuisine. Tout va bien ?

			— Non, non. Rien ne va dans ce putain d’hôpital ! lâcha Peyton au bord de l’explosion, à fleur de peau.

			Le silence qui suivit son éclat marqua la surprise de Lisa. C’était la première fois que Peyton se plaignait ouvertement de la situation. La première fois où elle reconnaissait ne pas être satisfaite des conditions dans lesquelles elle travaillait. Allez, sois directe, comme un pansement qu’on arrache. D’un coup sec.

			— Ethan vient de me faire faux-bond, je dois prendre la garde de nuit. Vahan est en vacances, je suis la seule senior disponible.

			— Et tu vas enchaîner avec ta journée de demain, je suppose, chuchota doucement la blonde, d’une voix froide et blasée.

			— Oui.

			— Je croyais que c’était illégal de vous obliger à travailler ainsi, sans vous arrêter.

			— Qui s’en soucie ? soupira Peyton en se massant la tempe pour calmer la migraine qui pointait le bout de son nez.

			— Moi. Moi, je m’en soucie. Tu ne portes pas le monde sur tes épaules, tu ne peux pas risquer ta santé comme ça. Je…

			Lisa se stoppa subitement. La plaidoirie passionnée dans laquelle elle s’est lancée s’arrêta d’un coup et, quelque part, Peyton lui en fut reconnaissante. Elle n’était pas en capacité d’écouter la femme qu’elle aimait prendre sa défense au lieu de lui en vouloir.

			— Alors, on ne se verra pas avant notre départ… On t’embrasse très fort. J’espère que ça s’arrangera vite pour toi, en réa. On s’appellera…

			— Je t’aime, Lisa, explicita Peyton alors que les larmes envahissaient ses yeux. Je dois te laisser…

			La médecin raccrocha avant de craquer et de puissants sanglots secouèrent son corps au moment où elle capitula. Toute la fatigue des dernières semaines la submergea et la digue rompit. Son cœur se serra, sa respiration s’accéléra et les gouttes salées dévalèrent ses joues. Elle ne chercha même pas à être silencieuse. Il n’y avait personne dans le coin à cette heure-ci. La frustration, le désespoir, la certitude de gâcher la plus belle relation de sa vie redoublèrent ses pleurs. Elle resta de longues minutes, seule, dans son bureau.

			***

			— Les urgences nous mutent un patient de vingt-deux ans en SDRA1, s’écria Peyton pour couvrir le bruit des bips et les discussions de ses collègues au centre du service. On l’installe dans la chambre 3. Je veux le respirateur prêt, ils viennent de l’intuber en haut et ils le ventilent manuellement.

			
				1	 SDRA : Syndrome de Détresse Respiratoire Aiguë. 

			

			Le ballet habituel des entrées se mit en place et Peyton profita des quelques secondes de répit avant la gestion de ce nouveau patient. Le service était maintenant plein, au maximum de ses capacités et plusieurs cas très limites nécessitaient toute son attention.

			— Tu as l’air épuisée, remarqua soudain Priyanka en se rapprochant d’elle et en lui tendant une paire de gants non stériles.

			— Je n’avais pas prévu de rester toute la nuit sur le pied de guerre, j’avoue.

			— Il est plus de cinq heures du matin, on a presque fini, la rassura l’infirmière d’une tape sur l’épaule.

			— Sauf que j’enchaîne la journée… soupira Peyton dont les heures de sommeil semblaient bien loin.

			— Pourquoi tu ne demandes pas à Bloom ? C’est le chef de service, non ?

			— Ça voudrait dire que je suis incapable de gérer… Adieu mes chances de prendre sa place un jour…

			— Peut-être, peut-être pas, rétorqua Prianka en avançant vers l’entrée de la réa. Reconnaître qu’on a besoin d’aide n’est pas forcément un signe de faiblesse. Mon mari te dirait même que c’est indispensable pour n’importe quel leader.

			— Ton mari est prof, la taquina Peyton en lui emboîtant le pas.

			— Dans une école de commerce où il forme des managers. Je passe mon temps à me moquer de ses horaires et de sa grande disponibilité pour les gosses, je le sais. Et parfois, les concepts qu’il tente de m’expliquer me laissent de marbre, mais je l’écoute. Et il m’arrive de retenir quelques trucs…

			Elles furent interrompues par une voix grave qui, à peine les portes battantes ouvertes, résonna.

			— Ryan Cibrian, vingt-deux ans, entré à vingt heures aux urg’ avec des difficultés respiratoires. On l’a mis sous oxygène et on lui a fait un aérosol en attendant de le pousser au scanner, il avait des crépitants…

			Peyton récupéra son stéthoscope dans la poche de la blouse blanche qu’elle avait passée par-dessus sa tenue verte. Plus rien n’existait autour d’elle à part ce nouveau patient. Les questions d’organisation ne faisaient pas le poids face aux malades.

		


		
			Chapitre 5 : Aéroport régional de Northern Maine Presque Isle

			Lorsqu’ils entrèrent dans le hall dédié aux arrivées, Lisa et Christopher repérèrent immédiatement leurs parents. Ces derniers avaient perdu toute leur réserve habituelle et leur faisaient de grands signes à l’autre bout de l’espace de débarquement. Contre toute attente, Chris se mit à courir pour se précipiter dans leurs bras. Ils ont dû beaucoup lui manquer, malgré nos appels réguliers. En même temps, l’éloignement permet souvent ce type de réalisation… Le pincement au cœur que ressentit Lisa avait tout à voir avec Peyton, elle le savait, elle ne pouvait pas se mentir. Souris, sois heureuse d’être là. C’est Noël, s’encouragea-t-elle.

			L’enthousiasme de Christopher arrangea Lisa à un degré jamais égalé. Il ne cessait d’expliquer à quel point le traitement était fantastique, à quel point sa vie avait commencé à changer, à quel point il pourrait avoir une scolarité différente. L’espoir se lisait dans ses prunelles, dans ses déclarations, dans ce corps qui semblait avoir renoncé à lui faire défaut. Bercée par ses paroles, Lisa appuya sa tête contre la vitre de la berline et ferma les yeux. Deux heures de trajet en avion jusqu’à Presque Isle, deux heures de trajet en voiture jusqu’à Winterville, elle avait le droit à un peu de repos.

			La tension des jours précédents l’abandonna alors qu’elle lâchait prise, tout doucement. Les souvenirs de sa dernière nuit aux côtés de Peyton ravivèrent de tendres et paisibles sensations. Sa peau nue contre la sienne, son odeur quand elle avait collé son visage au niveau de sa nuque, ses cheveux qui caressaient son nez de manière à la fois agréable et gênante, son souffle régulier à ses oreilles, sa voix…

			***

			— Ça va, mon ange ? demanda sa mère en surveillant la cuisson de ses haricots verts dans le wok.

			— Oui, oui. Excuse-moi, tu disais ? interrogea Lisa qui vidait le lave-vaisselle sans porter une grande attention à la conversation.

			— Rien de palpitant, je le reconnais.

			— Désolée, j’étais perdue dans mes pensées, avoua la jeune femme tout en empilant les assiettes sur le plan de travail.

			— Peyton n’a pas pu se joindre à vous ?

			La question déstabilisa la pianiste qui se tendit aussitôt. Si elle était honnête, Lisa n’avait pas imaginé voir le sujet ainsi abordé avec ses parents. Ils connaissaient l’existence de Peyton, ils avaient déjà échangé au sujet de la santé de Chris quand ce dernier avait été hospitalisé en réanimation. Puis, Lisa leur avait parlé de leur relation au moment où Peyton s’était incrustée de manière régulière dans son appartement. Éviter de faire des allers-retours d’un domicile à l’autre leur avait rapidement fait gagner un temps précieux. Mais son crétin de frère n’avait pas manqué de mentionner cette nouvelle femme qui la rendait heureuse.

			Ses parents avaient donc rencontré officiellement Peyton à l’occasion d’un Skype familial. Pourtant, le virtuel ne s’était pas encore transformé en réel, au grand dam de Lisa. Durant ses longues journées et nuits en Europe, elle avait pensé que Noël serait l’occasion idéale pour des présentations officielles, en chair et en os. Mais le travail de Peyton en avait décidé autrement. Peyton elle-même en avait décidé autrement.

			— Non, elle avait du boulot…

			— Pourquoi ai-je le sentiment qu’il y a autre chose ? s’enquit la mère de famille en pivotant et en prenant le visage de sa fille entre ses mains fraîches.

			— C’est compliqué… On se dispute beaucoup en ce moment…

			— Pour quelle raison ?

			— Son travail, nos attentes vis-à-vis de notre relation… Ce genre de sujets… développa évasivement Lisa qui referma le lave-vaisselle maintenant vide et se retourna afin d’observer le jardin recouvert de neige à travers la fenêtre de la cuisine.

			— Tu veux m’en dire un peu plus ?

			— Pas vraiment, maman… J’aimerais juste cesser de penser… à son absence… On peut parler d’autre chose ?

			— Oui, mon ange. Sans problème. Tu as fini tous tes cadeaux ?

			Le changement sans la moindre transition arracha un sourire à la jeune femme.

			— Merci, soupira-t-elle soulagée. Et non, Chris est insupportable ! Il n’arrête pas de modifier les titres des jeux vidéo que je dois prendre !

			Un éclat de rire lui répondit et le poids sur la poitrine de Lisa sembla doucement s’alléger. Il était toujours là, mais de manière moins présente, moins pesante.

			***

			En cette fin de journée du 22 décembre, Peyton hésitait devant la porte de son supérieur et chef du service de réanimation. Les deux mains enfoncées dans les poches de la blouse blanche revêtue sur sa tenue verte, elle dansait d’un pied sur l’autre, incertaine. Depuis le début de sa carrière, elle n’avait jamais effectué ce qu’elle s’apprêtait à faire. Si l’idée lui avait plusieurs fois traversé l’esprit, elle l’avait repoussée au loin pour reprendre le travail et continuer, envers et contre tout. Seulement aujourd’hui, c’était différent. Sa vie, en premier lieu, avait changé.

			Épuisée et incapable du discernement dont elle avait l’habitude, elle se décida à agir. De toute manière, tu n’as plus le choix. C’est maintenant ou jamais. C’est maintenant où tu rentres chez toi… chez Lisa… dans cet appartement vide qui n’est même pas le tien… Elle frappa deux fois sur le battant puis attendit la réponse avant d’entrer. Lorsqu’elle perçut un « oui » étouffé, Peyton ouvrit la porte et pénétra dans la tanière du Professeur Bloom.

			L’endroit était plus décoré que son bureau. La couleur sur les cloisons se rapprochait d’un bordeaux passé, deux gigantesques étagères tapissées de livres occupaient chacune un pan de mur. Des cadres avec des diplômes trônaient çà et là, derrière l’immense plateau de bois vernis recouvert de documents et d’un ordinateur. Dans son large fauteuil en cuir qui avait connu des jours meilleurs, le Professeur Bloom mâchouillait un bâton de réglisse. Oh non, il essaie encore d’arrêter de fumer. Ce n’est pas le bon moment, je devrais repartir. Mon Dieu, qu’est-ce que je fais là ?

			— Peyton ! Alors, tout se passe bien dans le service ?

			— On est plein, patron. J’ai donné l’ordre de transférer les nouveaux patients. Avec un peu de chance, dans trois à quatre jours, on aura un lit de disponible si l’une de nos patientes est en état de sortir après son extubation, mais on est au maximum de nos capacités, en ce moment.

			— D’accord, c’est noté, affirma l’homme en repoussant ses lunettes sur son nez et en l’invitant à s’asseoir sur la chaise devant lui d’un geste de la main.

			— Qu’est-ce qui t’amène ?

			— Je voudrais voir… pour poser quelques vacances… Bientôt… Enfin, le plus tôt possible, expliqua Peyton alors que sa main glissait dans ses cheveux afin de les discipliner.

			Son supérieur se tourna vers l’écran de son ordinateur, abaissa plusieurs documents et programmes ouverts puis cliqua sur une icône. Un tableau coloré apparut alors et il observa les différentes lignes avec attention.

			— Tu as une sale tête. Tu as remplacé Ethan ces derniers jours, c’est ça ?

			— Oui…

			Un silence lui répondit en retour. Le Professeur Bloom continuait à mâchouiller son bâton de réglisse et le bruit résonnait dans la pièce.

			— Pourquoi est-ce que j’ai fait ça, déjà ? Ah oui, ça me revient. Des fois, j’ai quand même d’excellentes idées.

			L’homme se parlait à lui-même et Peyton ne savait comment réagir. Devait-elle intervenir ? Se rappeler à son bon souvenir ? Soudain, il déclara avec une certitude toute nouvelle :

			— Tes prochaines vacances sont du vingt-six décembre au quatre janvier.

			— Heu… Je n’ai rien posé, patron. S’il y a une chose dont je suis sûre, c’est bien que je n’ai absolument pas prévu de congés dans les jours et semaines à venir.

			— Je sais, je l’ai fait pour toi, se contenta-t-il de riposter en se tournant vers elle et en s’accoudant à son bureau. As-tu autre chose à me dire ?

			— Non, je… Non… Pourquoi, vous avez posé des vacances pour moi ?

			— Peyton, Peyton, Peyton…

			La médecin détestait quand il répétait son nom de la sorte, elle avait l’impression d’avoir cinq ans et d’avoir été surprise en train de faire une grosse bêtise. Son supérieur allait lui faire la leçon, c’était une évidence. La force de l’habitude permettait à la jeune femme de deviner le discours qu’il s’apprêtait à lui servir. Seulement elle n’avait ni l’envie ni le temps pour cela. Alors, fait exceptionnel, elle l’arrêta aussitôt.

			— Ne me faites pas la morale, j’ai passé l’âge.

			Il retira le bâton de réglisse de sa bouche et lui offrit un large sourire.

			— Tu crois ? On n’a jamais passé l’âge de se faire remettre à sa place par un vieux bien plus expérimenté. Jamais. Maintenant, tu n’as certainement pas envie d’entendre ce que je m’apprête à dire. Ça, je le comprends. Mais tu dors paisiblement, en ce moment ? Ta vie te plaît ?

			À bout de nerfs, épuisée par toutes ces heures de garde, Peyton baissa la tête et enfouit son visage dans ses mains.

			— Ces derniers mois, je t’ai vue plus heureuse que jamais. Vraiment heureuse. Tu étais un rayon de soleil dans le service, aux réunions, partout. Et puis tu as oublié que tout est une question d’équilibre. Tu t’es persuadée que tu pouvais tout assumer toute seule. Tu ne le peux pas, Peyton. Et tu n’as pas à le faire. Nous sommes une équipe ! Tu ne m’as pas parlé des dernières lubies d’Ethan et il a fallu que je parte moi-même à la pêche aux informations pour découvrir son refus de respecter tes consignes. Pourquoi tu n’es pas venue me voir directement ?

			— Ce n’est pas… Je pouvais gérer…

			— Comment ? Tu n’es pas sa supérieure.

			— J’espère le devenir bientôt, soupira-t-elle du tac au tac.

			Un long silence s’ensuivit qui força la réanimatrice à lever le regard sur le Professeur Bloom.

			— Peyton, en mars prochain, tu seras nommée cheffe de service adjointe, c’est acté depuis des mois.

			La jeune femme écarquilla les yeux, surprise. À aucun moment, son patron ne lui avait donné de date. Elle n’était pas du tout au courant de cette réalité.

			— Quoi ? s’étrangla-t-elle en se redressant subitement sur son siège.

			— Tu vois, Peyton, comme je te le disais, c’est une question d’équilibre. Et là, tu ne marches plus sur le fil, tu es tombée et tu t’y accroches avec désespoir en luttant pour ne pas lâcher. Mais tu dois lâcher afin de remonter dessus et de recommencer ta progression. Ça ne sert à rien de te débattre et de bouger dans tous les sens comme ça.

			— Je… Je ne comprends pas…

			— Comment ça se passe, chez toi ?

			— Bien… Très bien… mentit-elle avec un aplomb dont elle se sentait incapable.

			— Ce que je déteste avec vous, les jeunes, c’est cette certitude que vous avez d’être les premiers à vous retrouver confrontés à ces choix. Tu t’imagines vraiment que je suis arrivé là où j’en suis sans affronter la moindre difficulté ?

			— Non, non !

			— Deux mariages, deux divorces, quatre enfants dont trois qui ne me parlent plus. À ton avis, c’est un bon score ?

			— Je…

			Peyton se tut, incapable de savoir quoi répondre, jamais son supérieur ne s’était livré avec autant d’honnêteté.

			— Ce poste t’est acquis, Peyton. Maintenant, je veux te voir prendre des décisions de cheffe. Effectuer est plus facile que déléguer. Mais si tu assumes tout, tu vas t’épuiser, commettre des erreurs et, au final, donner le mauvais exemple. Tu dois apprendre à t’appuyer sur les forces vives qui t’entourent, tu dois apprendre à demander de l’aide. Autrement, tu te retrouveras à ma place dans quelques années. Comme un vieux con, à former un jeune le 31 décembre parce que personne ne t’attend chez toi et que tu n’as rien de mieux à faire. Pose-toi les bonnes questions, Peyton.

			— Vous… Vous avez vraiment pris des vacances pour moi ? Sans me le dire ?...

			— Je pensais que tu viendrais plus tôt. Tu as un, deux mois de retard. Tu as la tête dure. C’est pour ça que je t’ai choisie, mais quand même, je n’imaginais pas que tu tiendrais aussi longtemps, se moqua l’homme de plus de soixante ans en portant à nouveau son bâton de réglisse à sa bouche.

			Peyton hésita. Depuis des années, elle cloisonnait sa vie privée et sa vie professionnelle avec un talent rare. Si elle n’avait jamais caché son orientation sexuelle, elle ne parlait pas de son célibat, de ses coups d’un soir ou de sa nouvelle relation. Jamais. De son point de vue, les deux pouvaient vivre indépendamment l’une de l’autre. Cependant, face à la sincérité de son supérieur, elle se trouva prise au piège, coincée entre son besoin de se livrer à son tour et sa pudeur habituelle. Finalement, elle céda.

			— Lisa… Ma compagne… Elle est partie chez ses parents… Seule… Enfin, avec son frère… Pour passer Noël. Et moi… Je suis là…

			— Vous vous êtes disputé ?

			— Pas qu’une fois, oui, avoua la jeune femme, pétrie de remords.

			— Tu fais les deux nuits, du 24 et du 25 décembre. À toi de te débrouiller ensuite pour la rejoindre. Allez, fiche le camp ! Va dormir, bon sang, tu fais peine à voir.

			— Hé ! On ne vous a jamais dit que ce n’était pas très poli de parler ainsi à une dame.

			— Une dame, j’aurais tout entendu ! Rentre chez toi.

			Peyton se leva, un sourire nouvellement retrouvé au coin des lèvres. Au moment où elle s’apprêtait à franchir la porte, le Professeur Bloom l’arrêta.

			— Au fait, l’article que tu dois m’envoyer sur le délai de réponse aux antibiotiques dans les chocs septiques, tu l’as avancé ?

			Prise en faute, Peyton baissa les épaules. Elle repoussait depuis des semaines ce travail supplémentaire qu’elle était incapable de caser dans son emploi du temps quotidien. Perdu pour perdu, elle décida d’être honnête.

			— Non. Je m’en occuperai à mon retour de vacances. Là, je n’ai pas pu.

			— D’accord. J’aimerais bien avoir le premier jet pour fin février.

			— OK…

			Alors c’était aussi simple que ça ? La surprise la cloua sur place, mais le chef du service de réanimation avait déjà redémarré son travail et ne s’intéressait plus à elle. Étonnée par la facilité avec laquelle cette discussion venait de se terminer, Peyton quitta la pièce et prit la direction de son appartement. Elle devait dormir.

		


		
			Chapitre 6 : Appartement de Peyton Miller

			Peyton avait longuement hésité avant de se décider sur l’appartement où elle allait dormir. Au dernier moment, elle avait choisi son ancien chez elle, celui où elle ne mettait les pieds que tous les sept ou dix jours afin de relever son courrier. Quelques semaines avant le départ de Lisa pour sa série de concerts en Europe, elle avait remarqué que la plupart de ses affaires avaient changé de domicile. Le tout s’était fait lentement, au fur et à mesure, sans qu’aucune des deux n’en parle clairement.

			Seulement, Peyton ne se sentait pas de retrouver ce lieu vide de Lisa et Christopher. Et puis elle avait besoin de récupérer et d’atteindre un état de sommeil profond. Depuis sa rencontre avec Lisa, elle n’avait plus eu recours à ses techniques d’autrefois. Le sexe rapide avec une inconnue ou les anxiolytiques. Aucun des deux ne s’était avéré nécessaire jusqu’à présent. Pourtant, elle reconnaissait enfin qu’elle n’avait plus le choix.

			Lorsqu’elle passa la porte de son appartement, elle se dirigea immédiatement dans la salle de bain, se saisit d’un comprimé, l’avala avec un grand verre d’eau et se précipita dans son lit où elle s’écroula. Les autres solutions avaient échoué et si elle voulait continuer à fonctionner, elle devait trouver un moyen de reprendre son souffle.

			Quand elle s’éveilla, le soleil timide du mois de décembre était haut dans le ciel. Un regard à son réveil lui confirma ses doutes, elle avait dormi presque quatorze heures d’affilée. Son estomac se mit à gargouiller au moment où elle se retournait pour s’installer sur le dos. Depuis Lisa, elle appréciait de s’étendre sur le côté, en espérant que sa compagne se colle à elle. Comment peut-on prendre des habitudes si vite ? Je ne l’ai pas vue s’emparer de toute cette place dans ma vie. Envisager de poursuivre sans elle est tellement irréaliste.

			Heureuse de ce repos bien mérité, Peyton s’étira quelques secondes. Contrairement aux somnifères, les anxiolytiques ne la laissaient pas avec une bouche pâteuse ou entre deux eaux, un peu vaseuse. Si Peyton détestait en arriver à cette extrémité et à l’utilisation de ce traitement, elle reconnut aussi à quel point ces dernières semaines avaient été stressantes. Pour la première fois, elle avait le sentiment de pouvoir respirer librement, de ne plus porter ce poids insupportable sur ses épaules et sa poitrine ne lui paraissait pas oppressée en permanence.

			Pourtant, lorsqu’elle jeta un œil à son téléphone, son cœur se serra. Huit appels en absence de la part de Lisa, trois SMS et un message répondeur l’attendaient…

			***

			Les mains plongées dans le fait-tout, Lisa malaxait la pâte à biscuits en essayant de s’enthousiasmer sur la conversation. Ses parents et même son frère devaient sentir qu’elle n’était pas vraiment présente parce qu’aucun d’eux ne se souciait de sa capacité encore plus limitée que d’habitude à participer. Lorsque son téléphone sonna, à quelques centimètres d’elle sur le plan de travail, Lisa se précipita pour regarder le nom. Peyton !

			— Heu, je dois prendre cet appel. Je… Je te laisse continuer, Chris.

			Elle tenta de ne pas emporter avec elle la moitié du bloc de pâte, jeta ses mains sous l’eau et les rinça rapidement. Plus vite, plus vite. Je ne peux pas la manquer. Elle sécha à peine ses doigts sur le torchon et décrocha enfin.

			— Peyton ? questionna-t-elle aussitôt en espérant ne pas avoir trop attendu.

			— Comment vas-tu ? J’ai raté tous tes appels, hier soir, répondit sa compagne d’une voix légèrement ensommeillée.

			— Très bien.

			Le sourire qui illumina les traits de Lisa ne passa inaperçu pour aucune des personnes présentes dans la cuisine. Tous les regards se posèrent sur elle et quand elle releva les yeux, elle se retrouva face aux visages curieux des membres de sa famille. Oh non, je ne vais pas avoir cette conversation devant eux. D’un pas rapide, elle quitta la pièce et se précipita dans les escaliers qu’elle grimpa quatre à quatre afin de gagner sa chambre. À bout de souffle, elle ferma la porte derrière elle, nota au passage que ses doigts n’étaient pas du tout débarrassés de la pâte à biscuit et s’écrasa sur son lit.

			— Désolée… Je suis montée… je ne voulais pas que tout le monde… écoute notre conversation.

			— Tu as un peu couru, non ? demanda Peyton avec un sourire taquin que Lisa devina sans même le voir.

			— Tu n’as pas le droit de te moquer, je ne suis pas la grande sportive des deux.

			— Si tu le souhaites, on pourra s’entraîner ensemble.

			— Comme s’il y avait une chance que je réussisse à suivre ton rythme, s’amusa Lisa en retour. Alors, comment ça va ?

			— Bien, vraiment mieux. J’ai raté tes appels hier soir parce que j’ai gobé un cachet pour m’aider à dormir. Je viens d’enchaîner quasiment quatorze heures de sommeil et je me sens beaucoup plus en forme.

			— Je croyais que tu n’aimais pas en prendre… commença Lisa, les sourcils froncés, consciente de la confession de sa compagne.

			— Je déteste toujours ça, mais je n’avais pas le choix. Je n’y arrivais pas. Tu te souviens, quand on s’est rencontrées ? Je pense que j’étais à peu près dans le même état. Tu as eu raison de partir. C’est dur à avouer, mais tu as réellement eu raison.

			— Peyton… soupira Lisa, le regard fixé sur le plafond de sa chambre.

			— Non, attends. Laisse-moi t’expliquer. Tu as eu le courage de faire le premier pas et je me suis refermée comme une huître. Je pense que ton absence a été le déclic. Je crois que je n’imaginais pas possible de te perdre, pas alors que tu venais de rentrer. Donc j’ai enchaîné au boulot, j’ai ignoré tous les signes de fatigue, j’ai foncé tête baissée en ne m’inquiétant ni de toi, ni de Christopher. J’ai été égoïste et même si c’est très dur de le reconnaître, tu avais raison. Je m’excuse, Lisa. Je m’excuse très sincèrement et je te promets que ça ne se reproduira plus. J’ai bien compris la leçon.

			Des larmes de soulagement et de bonheur glissaient sur les joues de Lisa. Peyton admettait enfin le problème et concédait ses torts. C’était à elle, maintenant, de poursuivre.

			— Je m’excuse aussi, murmura-t-elle après avoir reniflé. Je ne sais pas m’y prendre. J’aurais dû essayer de t’expliquer plus clairement, d’être davantage patiente. Seulement, ce n’est pas mon fort. Je manque vraiment de diplomatie et de finesse. Au lieu d’aborder un sujet à la fois, j’ai tout mélangé. C’est sorti d’un coup et ça t’a mis encore plus la pression. Je suis désolée de ne pas avoir été suffisamment à l’écoute. Et je suis désolée de ne pas avoir noté ton épuisement. En rencontrant ta mère et ta grand-mère, j’ai pris conscience d’à quel point cette période est difficile pour toi.

			— Ne t’excuse pas. Tes reproches étaient fondés, mais sois sûre d’une chose, Lisa. Je t’aime. Je t’aime du plus profond de mon cœur et je désire m’engager dans notre relation. Je n’ai pas su te le prouver ces derniers temps, j’en ai conscience. Seulement, ne doute pas de mon souhait d’être à tes côtés. Je veux vivre avec toi, je veux prendre des vacances avec toi. Je veux qu’on aille au café voir ma mère et ma grand-mère ensemble, je veux rencontrer tes parents. Je rêve de tout ça aussi. J’ai juste été trop stupide pour l’admettre avant aujourd’hui.

			À travers ses sanglots, Lisa laissa échapper un petit rire. Elle était réellement amoureuse de cette femme. Cette femme têtue, insupportable, bosseuse, généreuse, tendre, sensible.

			— Je suis tellement soulagée. Je t’aime, Peyton. Je t’aime tant ! Et ne te moque pas, mais avec ton truc à répéter qu’un accident peut survenir n’importe quand… J’ai peut-être eu très peur, hier soir. Comme tu ne répondais à aucun de mes appels et que tu étais si fatiguée… Mon cerveau a fait n’importe quoi. J’ai vraiment eu la trouille qu’il te soit arrivé quelque chose…

			Le rire qu’elle perçut était teinté d’autre chose et Lisa comprit, après plusieurs secondes, que Peyton devait également pleurer. Elles étaient pathétiques, toutes les deux, à chialer comme deux enfants à des centaines de kilomètres l’une de l’autre. La réanimatrice reprit, incapable de poursuivre cette conversation à cœur ouvert qui les avait toutes les deux épuisées.

			— Je vais très bien, je te le promets… Et si tu me racontais plutôt ta journée ? Qu’est-ce que vous faites de beau ?

			Leur discussion atterrit alors sur un terrain plus neutre. Lisa et Peyton profitèrent de cette paix et de cette complicité retrouvée s’amusant des pitreries de Christopher énumérées par sa grande sœur.

			***

			Lorsque Lisa regagna le salon familial, elle se sentait portée par une force et une sérénité nouvelles. Un sourire fier et heureux illuminait son visage. Cet apaisement, cette certitude qu’elle aimait Peyton et qu’à elles deux, elles pouvaient tout affronter ne la quittait pas. Avec naturel, elle essaya de reprendre les activités confiées par sa mère. Mais personne n’était dupe, la jeune femme avait changé du tout au tout.

			Très rapidement, l’ébullition des fêtes accapara Lisa. Peyton et elle s’étaient à nouveau promis de se téléphoner, mais Peyton était maintenant responsable des appels. Sa mission : dégoter un créneau, prioritairement en soirée, pour qu’elles échangent et se retrouvent toutes les deux. Vu les nuits de garde qui l’attendaient, c’était le plus simple et le plus cohérent.

			Les jours passèrent à une vitesse folle et bientôt le 25 décembre arriva. À l’aube, quand elle ouvrit les yeux, sa première pensée fut pour Peyton. Elle récupéra immédiatement son téléphone pour apercevoir un SMS de « Joyeux Noël » avec un GIF de père Noël. La découverte de ce message lui arracha un sourire et elle appela sa compagne. Au moment où Peyton décrocha, Lisa ne put retenir son enthousiasme et s’exclama :

			— Joyeux Noël, mon amour.

			Un bâillement lui répondit, puis son amante se reprit.

			— Joyeux Noël à toi aussi. Alors, tout le monde est levé ? Tu es prête à ouvrir tes cadeaux ?

			— Je ne sais pas, je suis encore au chaud dans mon lit.

			— Ah, toi aussi ? Je viens de me glisser sous les couvertures et je tiens à dire que tu me manques. J’ai cet immense espace pour moi seule, mais je rêve de le partager avec toi.

			— Arrête de raconter n’importe quoi, s’amusa Lisa en repoussant ses cheveux loin de son visage. Alors, comment s’est passée ta nuit ?

			— Tranquille. On a pu se faire un mini réveillon avec l’équipe. C’était très sympa. Chacun avait apporté un petit quelque chose. J’ai triché, je me suis occupée du dessert que ma mère avait préparé, bien évidemment. Tous les patients étaient stables et on a apprécié notre chance.

			— Tu es allée voir ta mère et ta grand-mère au café ?

			— Ouaip, d’ailleurs elles t’ont adorée. Elles étaient déjà plus ou moins tombées sous le charme de ton frère, mais je crois que tu leur as fait encore plus d’effet. Il faudra qu’on retourne là-bas tous les trois, quand vous reviendrez. On pourrait se faire un repas de Noël en retard ou du Nouvel An en retard aussi.

			Un sourire immense dévorait le visage de Lisa et un petit rire lui échappa.

			— Avec grand plaisir ! Et toi, tu t’apprêtes à dormir, maintenant ?

			— Je suis dans le lit, prête à sombrer.

			— Alors je vais te laisser, je ne voudrais pas retarder encore plus ta récupération. Je t’aime, Peyton. On s’appelle ce soir, avant que tu commences ta garde ?

			— Sans faute. Je partirai en avance et je te téléphonerai en arrivant à l’hôpital. Passe une bonne journée et embrasse tout le monde de ma part. Je t’aime.

			Après avoir raccroché, Lisa s’étira et le bruit qu’elle perçut dans le couloir la força à sortir de sa chambre. Christopher avait toujours adoré ouvrir ses cadeaux très très tôt. Enfant, il s’était même levé à cinq heures du matin avec l’impression d’avoir été à deux doigts de surprendre le père Noël. Elle récupéra le vieux sweat gris informe volé à Peyton où l’on discernait à peine le logo de l’hôpital tant il était délavé. Tout en s’étirant, elle descendit les escaliers et entendit son frère hurler du salon.

			— Grouille-toi, Lisa ! On ne va pas t’attendre trois heures ! Je veux déballer mes cadeaux !

			Amusée par cet ordre non dissimulé, elle se frotta les yeux afin de complètement se réveiller. La tradition était toujours maintenue. Le soir, les paquets étaient mis sous le sapin, mais n’étaient ouverts que le lendemain matin. Et visiblement Christopher considérait encore cela comme de la torture.

			Elle rejoignit le reste de la famille, déposa un baiser sur la joue de son père et de sa mère, tous les deux installés côte à côte sur le canapé, et se percha sur l’accoudoir afin d’observer son cadet. Il était assis sous le sapin, prêt à se lancer dans l’ouverture frénétique des paquets qui trônaient au pied de l’arbre.

			Face à autant de joie et de bonheur, son cœur se serra. Peyton lui manquait. Noël aurait eu une tout autre saveur avec elle. Elles se seraient réveillées ensemble, se seraient collées l’une à l’autre en s’amusant de l’enthousiasme du plus jeune de la fratrie. Elles auraient taquiné Chris avant de partager leurs cadeaux, se seraient embrassées puis se seraient souvenues de la présence des parents…

			Sauf que ceci n’était qu’un rêve. Peyton était à Washington et dormait, seule dans son lit, pour récupérer de sa nuit. La vie était sacrément injuste quand on y réfléchissait. Le sentiment de culpabilité qui l’étreignit à cette pensée la força à se concentrer sur ce moment. Elle ne pouvait pas songer à une chose pareille alors que des personnes affrontaient bien pire. Peyton et elle étaient juste séparées quelques jours. Elles allaient bientôt se retrouver, toutes les deux, à la maison.

			Sans réelle intimité puisque ton frère sera aussi présent, médita-t-elle, dépitée.

			— Tiens, mon ange. On espère que ça te plaira. On a un autre petit truc, mais il a eu du retard, il n’arrivera que demain.

			— Merci beaucoup, maman. Merci papa, déclara-t-elle en déposant à nouveau un baiser sur leur joue. Et ne vous inquiétez pas pour le délai, un cadeau, ça suffit.

			Elle leur offrit ses propres présents alors que Chris s’enthousiasmait sur chacune de ses surprises. Il en avait une quantité incroyable à ouvrir et s’en donnait à cœur joie. Le bracelet en or blanc que découvrit Lisa était magnifique. Elle le détailla avec attention durant de longues minutes avant de l’accrocher à son poignet. Il était tout simplement sublime. L’idée de le montrer à Peyton lui arracha un sourire et elle songea à la possibilité de partager un appel vidéo plutôt qu’un banal coup de téléphone. Son cœur se gonfla de joie face à cette perspective.

			***

			Lorsqu’elle passa les portes coulissantes de l’hôpital, Peyton traînait sa valise derrière elle et portait un large sac sur son épaule. Elle avait rarement été aussi chargée. Jamais, si elle était honnête. C’était la première fois qu’elle emportait les bagages pour partir en vacances aussitôt sa journée de travail terminée. Seulement, elle avait changé, elle n’était plus seule. Elle traversa les longs couloirs quasi déserts en cette période de fêtes de fin d’année et gagna son bureau où elle déposa le tout avant de pousser un soupir de soulagement.

			Maintenant, il ne lui restait qu’à appeler Lisa puis à faire ses douze heures de garde. Ensuite, elle quitterait cet hôpital, cette ville et s’envolerait pour rejoindre la femme qu’elle aimait…

		


		
			Chapitre 7 : Domicile de la famille Corden à Winterville

			La journée du 25 décembre était passée à une vitesse impressionnante. Lisa avait aidé aux préparatifs du repas et s’était vue contrainte d’accompagner Chris dans un footing sur la grande route déneigée. Ses parents avaient catégoriquement refusé de le suivre et elle avait été forcée de se joindre à lui. À son retour, elle avait tiré deux conclusions. La première était que ce nouveau traitement faisait réellement des miracles. La seconde était que plus jamais elle ne courrait de sa vie.

			Même Chris avait reconnu que le temps n’était pas pour eux. Il avait neigé dans la nuit et une magnifique poudreuse blanche recouvrait les toits, les rues et les arbres. Ici, la neige n’était pas la même qu’à Washington. Elle n’était pas polluée, grise et sale, elle était immaculée, douce et brillante.

			En ce début d’après-midi du 26 décembre, Lisa était seule à la maison. Peu motivée à l’idée de se lever, elle traîna au lit une partie de la matinée. Quand enfin elle descendit, elle découvrit un mot de ses parents disant qu’ils étaient partis en ville faire quelques courses avec Chris. Ils expliquaient ne pas savoir à quelle heure ils allaient revenir et avaient précisé qu’il n’y avait pas besoin de cuisiner vu la quantité de restes entassés dans le frigo.

			Ses pensées tournées vers Peyton qui devait certainement dormir à cette heure-ci, Lisa s’installa derrière le piano par automatisme. À chaque fois qu’elle était préoccupée, jouer l’aidait à faire le tri dans ses sentiments et à calmer son esprit. Ses doigts se mirent à courir sur le clavier et elle interpréta les Quatre Saisons de Vivaldi. Depuis qu’elles avaient vu ce film français en avant-première au cinéma, Peyton avait appris à aimer autrement ce concerto. Des quatre saisons, elle préférait l’été à cause de son rythme soutenu.

			Pour lui faire plaisir, Lisa lui avait joué un nombre incalculable de fois, au point de ne plus avoir besoin de la partition. Et là, ses mains glissaient avec aisance et facilité sur les touches. Pourtant, le cœur n’y était pas. Lisa avait conscience de rajouter une gravité qui n’aurait pas dû être présente. Malheureusement, Peyton lui manquait, elle était toute seule et c’était le lendemain de Noël. Peut-être qu’on pourrait rentrer plus tôt, Peyton aurait la surprise à son retour du travail. Si j’en discute avec Chris, je suis sûre qu’il sera d’accord…

			Perdue dans ses réflexions, Lisa n’entendit pas la porte d’entrée s’ouvrir. Elle sursauta lorsque la voix de celle qui la hantait résonna à son oreille.

			— Dans mes souvenirs, cette partie est hyper gaie, pas déprimante, il me semble.

			Au même moment, le délicat parfum de son amante l’atteignit et ses doigts s’arrêtèrent subitement sur le clavier. Lisa se retourna d’un bloc et découvrit Peyton à quelques centimètres d’elle. D’un mouvement vif, elle repoussa le banc pour se mettre sur ses pieds alors qu’un cri de joie lui échappait. Elle sauta dans les bras de sa compagne et enfouit sa tête au creux de son cou.

			— Tu es là… murmura-t-elle en tremblant et en retenant ses larmes de bonheur prêtes à inonder ses joues.

			— Surprise, mon amour, répondit la réanimatrice dans un grand sourire. Joyeux Noël.

			Lisa ignora totalement ses paroles, ne chercha même pas à faire un semblant de conversation et se précipita immédiatement sur ses lèvres. Elles échangèrent un tendre baiser, leurs deux corps collés l’un à l’autre, comme si elles refusaient de laisser la moindre distance entre elles maintenant qu’elles s’étaient retrouvées.

			— C’est bon ! Arrêtez ! Lâchez-vous ! Stop ! On a compris ! s’exclama Chris, moqueur, adossé au mur, au bout de la pièce. Vous savez qu’on est là ? Je vous dis pas, papa, man’, je vis l’horreur chez elles. C’est toujours comme ça.

			Un éclat de rire gonfla la poitrine de Lisa qui ne put le retenir et se blottit à nouveau dans les bras de sa compagne.

			— Comment tu as… Qu’est-ce que… Raconte-moi tout, implora la pianiste qui avait du mal à mettre de l’ordre dans ses pensées.

			— Je suis allée parler à mon patron. Visiblement il n’attendait que cela de ma part. Outre la confirmation de ma nomination comme cheffe de service adjointe dans trois mois, il m’a annoncé avoir bloqué des vacances pour moi. Sans rien me dire. Je suis libre jusqu’au 4 janvier. Et je ne pouvais pas rester loin de toi. J’ai donc appelé ton frère et, avec tes parents, nous avons organisé ma venue.

			— Peyton est le cadeau de Noël qu’il nous manquait hier matin, divulgua sa mère en s’approchant doucement pour appuyer une main sur l’épaule de la médecin. Je vous sers un café, un thé, un chocolat ?

			— Je veux bien un café, merci.

			— Assieds-toi, repose-toi, déclara Lisa en montrant le canapé et en attirant sa compagne avec elle. Tu dois être épuisée.

			— Ça va, j’ai dormi pendant le vol. Et tes parents et ton frère ont été assez charitables pour me laisser poursuivre dans la voiture. J’ai connu bien pire, ces derniers temps. Surtout, je dois vous donner vos cadeaux.

			— Des cadeaux ? Mais je n’en ai pas pour toi, je ne savais pas que tu devais venir… s’étonna brusquement Lisa.

			— Je n’ai besoin de rien, ne t’inquiète pas. Et on ne peut pas dire que les miens soient exceptionnels non plus. Disons que j’ai été un peu accaparée par d’autres choses, ces précédentes semaines. Du coup, ce n’est pas grandiose, loin de là.

			Peyton se releva, ouvrit sa valise dans l’entrée et récupéra plusieurs paquets à l’intérieur. Une fois le plus imposant en mains, avec son papier doré, elle s’exclama :

			— Chris, attrape !

			D’un coup, elle jeta le cadeau qui vola en direction du petit frère de sa compagne. Pris au dépourvu, celui-ci élargit les bras par réflexe et réceptionna ce qui semblait être une boîte.

			— Tu es complètement dingue ! Et si je l’avais ratée ? rétorqua le jeune homme, interdit.

			À ses côtés, son père éclata de rire, amusé par ce geste spontané.

			— J’ai une totale confiance…

			La réponse de Peyton se perdit dans le bruit de papier déchiré et froissé.

			— Des baskets de running ! s’enthousiasma Chris en observant le petit visuel sur le carton.

			— Je sais que tu rêves de courir un marathon. J’ai discuté avec la Professeure Villanova, elle trouve le marathon peut-être un poil ambitieux pour commencer, par contre, elle nous encourage à nous préparer en vue d’un semi-marathon. Qu’en dis-tu ?

			— Tu… Tu t’entraînerais avec moi ? questionna Christopher en levant un regard lumineux et heureux vers elle.

			— Si tu veux de moi, ce sera avec grand plaisir. C’est un beau défi. Après, il va falloir se documenter sur le sujet et…

			Elle n’eut pas le temps de rajouter quoi que ce soit. Telle une tornade, il se précipita sur elle et la serra puissamment dans ses bras.

			— Oui ! On va faire un semi-marathon avant de faire un marathon !

			Le premier réflexe de Peyton fut de l’arrêter en lui expliquant que malgré ce nouveau traitement, sa maladie ne lui permettrait peut-être pas d’envisager un effort sur une aussi longue distance. Elle se ravisa cependant au dernier moment. Personne n’avait encore assez de recul et surtout, elle n’était pas en droit de briser ses rêves. Elle lui rendit son accolade et, quand il la relâcha, elle récupéra un second cadeau dans ses affaires.

			Au moment où la mère de Lisa déposa le plateau chargé de mugs sur la table basse, Peyton tendit un paquet au père de famille. Celui-ci avait une allure bien différente. Il était enveloppé d’un papier bleu qui rappelait quelque chose à Lisa sans qu’elle puisse mettre le doigt dessus.

			— Désolée pour l’emballage, on n’avait pas grand-chose à l’hôpital… Et heu… Ce champ stérile est ravi d’avoir eu une autre vie que celle à laquelle il était destiné.

			L’aveu arracha un éclat de rire général. Mal à l’aise, Peyton passa une main fébrile dans ses cheveux en bataille.

			— Merci beaucoup, mais tu n’avais pas besoin de nous faire de cadeau, répondit l’homme en se rapprochant de son épouse.

			— Oui, alors heu… Comme en témoigne le paquet, l’idée m’est venue en dernière minute et… n’attendez rien d’exceptionnel.

			Sans se préoccuper plus longuement de ces mises en garde, ses hôtes ouvrirent leur présent. Quand ils libérèrent le contenu, il y a eu un silence. Pas un bref, mais un profond et lourd qui s’éternisa. La réaction de leurs parents surprit tellement Lisa et Chris qu’ils s’avancèrent vers eux, intrigués.

			— C’est quoi ? s’enquit le plus jeune de la fratrie.

			— Lisa et Chris me disaient que vous aviez rempli le bureau de votre maison de leurs diplômes et autres réussites… Alors je pensais que peut-être… Je m’excuse si…

			Les yeux humides, la main sur la bouche, la mère de famille contourna son mari et serra brusquement Peyton dans ses bras comme pour la forcer à se taire.

			— C’est adorable. C’est parfait.

			Rassurée et en même temps ennuyée par les émotions qu’elle venait de faire naître chez les parents de sa compagne, Peyton déglutit avec difficulté. Elle ignorait comment se comporter. Devait-elle rendre l’accolade ou l’amener à durer le moins possible ? En plein doute, elle retourna l’étreinte avec maladresse.

			— Hé, c’est mes EFR ? demanda Chris en pointant du doigt les deux examens situés l’un sous l’autre.

			— Oui… avoua Peyton. Ce sont tes explorations fonctionnelles respiratoires. La première quand tu as été inclus dans l’étude, la seconde à la fin de la prise du traitement… La Professeure Villanova a même écrit « Excellent répondeur » et signé. Emily voulait qu’elle soit plus bavarde, mais il fallait qu’on puisse voir l’évolution des deux courbes.

			Anthony, le père, lissa sa barbe, le cadeau toujours en main. Lui aussi apparaissait très ému.

			— Je vous offrirai un meilleur cadre, je vous le promets… poursuivit Peyton après que la mère de famille l’ait relâchée et ait essuyé ses yeux un peu trop brillants. C’est juste… Normalement, c’est un brin illégal de faire ça… Disons que les résultats appartiennent au laboratoire pharmaceutique qui développe le traitement. Donc j’ai usé de toutes mes relations pour faire ces photocopies. Et on s’est peut-être chargées de ça dans la nuit du 24… On n’avait qu’hier pour créer le cadre… Je vous promets que c’est un travail d’équipe.

			Perplexes, Chris et Lisa remarquèrent alors le contour et éclatèrent de rire en même temps. Face à leur amusement qui détendait l’atmosphère, Peyton reprit ses explications :

			— On a découpé deux visières de protection au scalpel pour imiter le verre. Ce n’est pas top… Mais c’est mieux que rien… On a utilisé du sparadrap qu’on a roulé pour en faire du scotch double face… On a posé le tout sur un morceau de carton de matériel… Et bref, vous avez remarqué que le contour est fait en tubulures… Ça a été très dur à accrocher, je vous le promets parce qu’elles sont enroulées dans les sachets et elles ne voulaient pas se redresser…

			— C’est parfait, Peyton, répondit le père de Chris et Lisa en se rapprochant pour la remercier.

			Il la serra lui aussi dans ses bras avant d’expliquer que ce cadre allait trouver une très jolie place sur le mur des réussites.

			— Par contre, si vous pouviez juste éviter d’ébruiter que j’ai photocopié des documents confidentiels de manière totalement illégale, ce serait assez sympa. Je vais quand même devenir cheffe de service adjointe de réanimation dans quelques mois…

			— Rassure-toi, ton secret sera bien gardé, lui confirma l’homme en tapotant doucement son épaule.

			Touchée par le geste et ce cadeau personnalisé, Lisa se glissa aux côtés de sa compagne. Elle lui vola un rapide baiser sur les lèvres et se blottit dans ses bras. Maintenant qu’elles avaient pu se parler, elle se sentait plus proche que jamais de la médecin. Surtout, elle l’aimait pour sa prévenance et cette capacité d’écoute qui était la sienne. Et cette femme exceptionnelle partageait sa vie.

			— J’ai aussi un cadeau pour toi, lui murmura Peyton à l’oreille, déclenchant un agréable frisson dans tout le corps de la blonde.

			— Ha oui ?

			— J’en ai même deux, reconnut la réanimatrice en tirant une petite boîte carrée et un autre paquet très fin de la taille d’une feuille A4.

			Lisa jeta un coup d’œil intrigué à la boîte en question. Pas une bague, quand même, pensa-t-elle immédiatement. On vient d’affronter notre plus grosse dispute et on est ensemble depuis moins d’un an. C’est beaucoup trop tôt ! Le souffle coupé, elle ouvrit l’emballage, puis se retrouva face à deux boucles d’oreilles en or.

			La découverte lui arracha un petit pincement au cœur, même si leur relation était trop jeune pour envisager un mariage. Parce que Peyton avait beau lui avoir assuré à plusieurs reprises qu’elle était engagée dans leur histoire, qu’elle s’impliquait, elle ne lui avait concrètement donné aucune preuve. C’était juste des mots. Arrête de tout analyser, arrête d’être si exigeante, arrête d’être aussi insatisfaite, s’emporta-t-elle intérieurement.

			— Elles sont magnifiques, confirma Lisa en déposant un doux baiser sur les lèvres de Peyton. Je vais les mettre…

			— Non, ce n’est pas mon meilleur cadeau. Je le sais… Ouvre l’autre…

			Lisa hésita, prête à lui répondre. C’était un très beau présent qui avait dû coûter cher, elle en avait parfaitement conscience. Mais, si elle était réellement honnête, elle attendait autre chose de plus personnel, peut-être.

			Le paquet de ce second cadeau était bleu. Le même champ stérile que pour papa et maman ? Elle déballa un calendrier. L’un de ces calendriers de papeterie cartonnés, avec six mois d’un côté et six mois de l’autre pour l’année 2021. Il n’avait rien d’exceptionnel, au contraire, il était sobre et moche à souhait et semblait crier « l’efficacité avant tout ». Peyton a dû le récupérer dans son bureau, ce n’est pas possible autrement. Collée à l’arrière, elle découvrit alors une feuille A4, sur laquelle ressortait un texte noir.

			Curieuse, elle commença à parcourir le document. Le nom, le prénom de Peyton, son matricule, son numéro d’ordre de médecin, son grade, tout cela tranchait en en-tête. Lisa fronça les sourcils, elle ne saisissait pas où Peyton voulait en venir. Soudain, des chiffres apparurent devant ses yeux. Jours travaillés, nuits travaillées…

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en levant le regard sur sa compagne.

			— Un calendrier…

			— Ça, j’avais compris, mais ce papier, c’est quoi ? s’impatienta Lisa en lui mettant la feuille sous le nez.

			— Mon solde de congés disponibles. Ça va nous permettre de réfléchir ensemble, de discuter et de nous octroyer quelques vacances. Toutes les deux. Là-dessus, on pourrait noter quand toi tu as des concerts ou quand tu pars en tournée et quand moi je suis de jour ou de nuit…

			OK, ça, c’était une preuve de communication et d’engagement. Lisa lui sauta au cou et l’embrassa passionnément.

			Plus rien d’autre n’existait et même les pitreries de Christopher qui se moquait à nouveau d’elles ne les atteignirent pas.

		


		
			Chapitre 8 : Chambre d’enfance de Lisa Corden à Winterville

			Il était presque vingt-trois heures. Peyton était adossée à la tête de lit, vêtue uniquement d’un grand t-shirt et d’un shorty, les jambes tendues sur la couette, elle guettait le retour de sa compagne qui finissait de se préparer dans la salle de bain. Peyton appréciait tellement d’avoir retrouvé Lisa et Christopher. Elle s’était brossé les dents en même temps que le jeune homme et ils s’étaient chamaillés, comme ils avaient l’habitude de le faire chez eux, à Washington. Au moment où elle étirait ses bras au-dessus de sa tête en bâillant, Lisa se faufila dans la chambre.

			— Je te fais cet effet-là ? Vraiment ?

			La bouche toujours grande ouverte, Peyton attendit d’avoir terminé pour répondre.

			— On ne peut pas vraiment dire que tu es responsable de ma fatigue, non, s’amusa la brune en ébouriffant ses cheveux. Il y a un bon coiffeur dans le coin ? Parce qu’il faudrait que je m’occupe de ma tignasse, ce n’est plus possible.

			— Oui, je t’accompagnerai demain ou après-demain sans problème.

			— Super !

			Peyton en profita alors pour se poser en tailleur et invita Lisa à la rejoindre sur le lit. Lisa hésita, se demandant si elle devait se changer pour la nuit ou s’asseoir à ses côtés. Elle finit par la suivre et s’installa sur le matelas. Ses yeux gris perdus dans le regard bleu océan de sa compagne, Peyton se lança.

			— Je voulais discuter d’autre chose. Je… J’ai entendu quand tu m’as parlé de mon investissement dans notre relation… Je…

			Mal à l’aise, elle glissa à nouveau la main dans ses cheveux, peu sûre d’elle et de la proposition qu’elle s’apprêtait à réaliser.

			— Quand j’étais toute seule à Washington, je… Je suis retournée dormir à mon ancien appartement… Enfin, théoriquement c’est toujours mon chez moi… Mais le tien est plus grand, mieux situé et… Je me suis déjà un peu installée chez toi. Je veux dire, j’ai la plupart de mes vêtements et tout…

			Peu dupe, Lisa comprenait où Peyton souhaitait en venir. C’était évident comme le nez au milieu de la figure. Seulement, la voir s’empêtrer dans ses explications était touchant et amusant. Il était donc hors de question de lui donner le moindre coup de main.

			— Oui, alors… heu… Est-ce que tu serais d’accord pour que je rende mon appartement ? Et qu’on vive officiellement ensemble ? Chez toi ?

			Face au silence de Lisa, Peyton croisa les bras sur sa poitrine et fronça les sourcils.

			— C’est trop tôt, c’est ça ? Je suis désolée, je ne pensais pas te mettre la pression à ce point. Oublie ce que je viens de dire…

			Un immense sourire se dessina sur le visage de Lisa et ses yeux pétillèrent.

			— Bien sûr que je veux qu’on vive officiellement ensemble ! J’adore l’idée, même si ça ne changera pas grand-chose.

			— Je vais quand même restituer mon appart’ et déménager la totalité de mes affaires chez toi. Ça va être un important bouleversement.

			Lisa lui saisit les mains et se rapprocha pour se coller tout près d’elle.

			— Peyton, je t’aime. Je suis heureuse que tu te sentes prête à rendre ton appartement, mais ça ne modifiera rien à mon niveau. On vit déjà ensemble. Tes affaires traînent dans toute la maison. On a des textes médicaux à moitié écrits dans chaque pièce…

			— Tu exagères, là, il n’y en a pas partout non plus… se défendit la médecin en s’avançant pour embrasser Lisa dans le cou.

			Cette conversation commençait sérieusement à la lasser.

			— J’ai trouvé, dans les WC, un article avec des graphiques et des tableaux dont je n’ai rien compris sur trois feuilles de papier volantes sous la pile de rouleaux de papier toilette !

			— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles…

			— Tu es la femme la plus bordélique au monde.

			— J’avoue. Et je te propose qu’on découvre si on peut éparpiller tes vêtements aux quatre coins de cette pièce…

			Juste après cette déclaration, Peyton abandonna le cou de Lisa pour s’intéresser à sa bouche. Aucune des deux n’était pressée, elles souhaitaient simplement profiter de leurs retrouvailles et de leur réconciliation. Leurs lèvres se taquinèrent avec lenteur et langueur. Elles s’effleuraient, se frôlaient, se goûtaient. Comme si elles se redécouvraient, sans hâte, avec amour.

			Leurs corps se réchauffèrent sous les envies de plus. Bientôt, elles ne purent se satisfaire de chastes baisers et Peyton fut la première à glisser sa langue sur la lèvre inférieure de son amante. Lisa tenta de résister, une fois, puis deux, mais céda finalement et ouvrit la bouche. S’embrasser leur avait tellement manqué. Leurs langues fusionnèrent et Peyton laissa échapper un soupir de contentement face au goût et à la douceur de Lisa.

			Incapables de rester inactives, mues par une vie propre, les mains de la docteure se mirent à explorer les flancs, le ventre, le dos de la blonde. Cette fois-ci, ce fut Lisa qui poussa un grognement. Encouragée, Peyton emporta avec elle le gilet et la blouse de sa compagne. Au moment où leurs bouches se séparèrent pour retirer les vêtements trop encombrants, Lisa murmura :

			— Pas de marque, pas de bruit.

			— Toujours aussi directive et exigeante, maugréa Peyton en ôtant son propre t-shirt avant de dégrafer d’un geste sûr le soutien-gorge de Lisa.

			— Je ne plaisante pas. Il faut vraiment être silencieuses et… ne laisse pas de traces visibles, s’il te plaît.

			— Enlève ton jeans, j’ai envie de sentir ta peau contre la mienne, répondit Peyton en ignorant volontairement ces consignes qui ressemblaient à des ordres.

			Contre toute attente, Lisa obtempéra sans se plaindre alors que la réanimatrice se débarrassait de son boxeur et soulevait la couette pour qu’elles puissent se réfugier dessous. Peyton s’allongea sur le dos et Lisa se coula à ses côtés, sur le flanc, une main sous la tête, une autre prête à partir à l’assaut de ce corps qui lui avait tant manqué.

			Ses doigts se mirent à courir de la nuque, aux seins, au ventre de Peyton entraînant une douce chair de poule sur leur passage. Les paumes de Peyton explorèrent les courbes de Lisa avec tendresse et dévotion. Le bas-ventre de Lisa commençait à la tirailler, elle avait tellement envie de plus qu’elle glissa sa jambe entre celles de son amante. Peyton retint le son qui menaçait de sortir de sa gorge et, afin d’augmenter son supplice, Lisa appuya le haut de sa cuisse contre le centre de son plaisir.

			— Tu triches, chuchota la médecin avant de forcer le corps de Lisa à recouvrir entièrement le sien.

			Les lèvres se retrouvèrent avec plus d’urgence et d’ardeur. Leurs langues se lancèrent dans un agréable duel aspirant les gémissements qui s’échappaient çà et là. Sous les assauts de la volupté, elles se mirent toutes les deux à onduler dans une danse qu’elles connaissaient parfaitement. Leurs mains étaient partout à la fois, brûlantes, pressantes, excitantes. Lisa chevauchait maintenant la cuisse de Peyton en continuant à appuyer sur le sexe de la brune. Si elles poursuivaient ainsi, Peyton savait qu’elle allait craquer beaucoup trop vite. D’un coup de bassin, elle renversa leurs positions pour surplomber Lisa et abandonna ses lèvres pour se réfugier contre la nuque de la jeune femme.

			Depuis leur première nuit ensemble, Peyton avait connaissance de la sensibilité du cou de Lisa. Elle se mit à mordiller, à embrasser, à lécher l’espace sous son oreille. Sa compagne se battait pour rester silencieuse, majorant le désir de Peyton de la faire céder. Tandis que les mains de la blonde parcouraient son dos, ses fesses et amplifiaient sa propre envie, Peyton s’abaissa et emprisonna un téton entre ses lèvres. Sa langue le titilla alors qu’une de ses paumes s’occupait de son voisin.

			En réponse, les mouvements du bassin de Lisa augmentèrent et Peyton sentit l’humidité de cette dernière recouvrir sa cuisse. Les caresses redoublèrent, s’intensifièrent, la brune passait d’un sein à l’autre, focalisée sur le plaisir qu’elle souhaitait donner à sa partenaire. Au moment où Lisa murmura son prénom comme un mantra, Peyton descendit un peu plus bas, embrassant le ventre, les flancs et le mont de Vénus de sa compagne. Alors qu’elle s’apprêtait à poursuivre son chemin, Lisa la rattrapa, agrippa sa tête et la força à remonter à son niveau. La blonde s’empara des lèvres de Peyton avec frénésie.

			Quelques secondes plus tard, elles se séparèrent pour retrouver leur souffle et Lisa expliqua avec une sorte de timidité touchante :

			— Reste avec moi, je veux continuer à t’embrasser.

			Peyton s’allongea sur le corps de Lisa. Leurs poitrines, leurs ventres et leurs bassins fusionnèrent alors que toutes les deux accentuaient leurs ondulations. Leurs peaux s’étaient recouvertes d’une mince pellicule de transpiration et leurs bas-ventres se tendaient, désireux d’obtenir davantage de contact.

			Leurs bouches se mariaient, leurs langues s’adonnaient à une douce bataille, le monde autour disparaissait.

			L’attente devenait de plus en plus dure à supporter pour chacune d’entre elles. Quand Peyton sentit Lisa accélérer les mouvements sur sa cuisse et l’humidité à ce niveau s’intensifier, elle ne résista pas. Elle s’installa légèrement sur le côté de manière à pouvoir passer une main entre leurs corps soudés et atteignit le centre du plaisir de sa compagne. Lisa lâcha ses lèvres, haleta à son oreille et descendit, elle aussi, ses doigts pour trouver le clitoris de Peyton.

			Chargées d’urgence, leurs caresses se firent moins tendres, plus empressées. Au moment où Peyton la pénétra, Lisa oublia ses propres consignes et mordit la clavicule de son amante sous le poids du contentement. Ses hanches se mouvaient de leur propre chef afin de donner la cadence et elle tenta de se focaliser sur la respiration saccadée de Peyton dont le visage s’était réfugié dans son cou. L’orgasme faucha Lisa par surprise.

			La vague de jouissance l’emporta et elle accrut du mieux possible les cercles sur le clitoris gonflé de Peyton. Cette dernière succomba à son tour, entraînée par les gémissements et la satisfaction de Lisa.

			— Je t’aime, murmura Peyton à son oreille avant de s’écrouler sur le corps de sa compagne.

			— Je t’aime aussi, lui répondit Lisa en essayant de retrouver une respiration plus régulière.

			FIN

		


		
			Notes de l’autrice

			Cette suite de Troubles du Rythme a mis plusieurs années à vous parvenir. J’avais déjà commencé à l’écrire, un an après la sortie de la première nouvelle, et j’ai tout perdu. La faute à pas de chance et à un problème de sauvegarde alors qu’il me restait uniquement l’épilogue à terminer. Il m’a fallu digérer cette erreur avant de me relancer dans la rédaction.

			J’allais abandonner l’idée et puis, en 2020, les résultats de l’essai clinique mentionné dans Troubles du Rythme sur la nouvelle thérapie pour lutter contre la mucoviscidose ont été connus. Parce que ce médicament existe vraiment. La directrice scientifique de l’association Vaincre la mucoviscidose2 a expliqué que « les patients parlent de “médicament miracle”. C’est un traitement révolutionnaire, car il fonctionne dans plus de 85 % des cas, mais cela reste un traitement de fond et il faudra être vigilant face à d’éventuels effets indésirables. »3

			
				2	 https://www.vaincrelamuco.org/

				
					3	 Pour en savoir plus, l’article Science et Avenir fait un résumé accessible au grand public.

				

			

			Je crois que cette annonce a été le déclencheur pour moi de la reprise de l’écriture. L’idée de départ a donc été modifiée notamment par l’amélioration notable de l’état de santé de Christopher. Lui offrir un avenir radieux était, je trouve, le plus beau cadeau de Noël qui soit.

			Pour le reste, Lisa et Peyton allaient forcément réussir à se parler et à se comprendre, le suspense était alors minime…

			En espérant que vous aurez pris autant de plaisir que moi à retrouver ces personnages.
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